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DES  FRANÇAIS 

E N I y 8 9. 

Eft  Deus  in  nobis. . , 

J U V E N A L. 


A î peu  de  chofes  â dire  relativement  i 
rimpofant  objet  qui  occupe  en  ce  moment  mes 
Concitoyens , & dont  l’Europe  attentive  attend 
i’ëvénement  : événement  fait  pour  influer  fur 
elle  , foit  en  bien , foit  en  mal , beaucoup  plus 
peut-être  qu’elle  ne  penfe,  & que  nous  ne  penfons 
nous-memes.  Tout  ce  que  je  me  propofe  ef^ 
d’alTeoir  fur  une  bafe  inébranlable  des  droits  déjà 
folidement  établis.  C’eff  encore  de  montrer  que 
la  Loi  Adorable  qui  fert  de  fondement  à 
ces  droits  , nous  impofe,  dans  fes  conféquences  , 
le  devoir  de  couvrir  d’une  gloire  immortelle  notre 
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Jeune  Roi  en  co-opërant  avec  lui  â faire  naitre 
de  notre  bonheur  le  bonheur  de  TUnivers. 


Tout  annonce  l’approche  du  jour  à jamais 
mémorable  où  nous  allons  nous  trouver  heureux 
que  la  fuite  d’un  premier  choix  , dont  le  fou  venir 
eü.  renouvelle  à chaque  facre  , nous  ait  mis  dans 
le  cas  d’êîre  gouvernés  par  le  Prince  qui  nous 
gouverne.  Celui  qui  tient  dans  fa  main  les  def- 
tinées  des  empires  & qui  les  conduit  à Ton  gré  , 
a voulu  que  la  raifon  parlât  â refprît  de  ce  Prince ^ 
& que  la  fenfibilité,  bannie  depuis  h long- temps 
du  cœur  des  Ro’s  par  l’orgueil  ^ fit  conftarnment 
entendre  fa  voIk  dans  le  hen.  Ces  germes  précieux 
ont  produit  leur  fruit  ^ le  concours  des  circonf'- 
tances  en  a hâté  le  développement,  & Louis  XVI 
a enfin  manifefië  l’intention  de  rendre  à la  Nation 
tous  les  droits  qui  lui  appartiennent. 

J"ai  dit  ailleurs  que  malheureufement  il  y a 
par  tout  abus  dans  les  termes,  6c  que , plus  malheu- 
reufement  encore  , Pabus  des  termes  entrakie 
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celui  de  îa  conduite.  Si  jamais  Ton  dut  avoir* 
continueiiement  cette  vérité  fous  les  yeux  , c’efi: 
fur- tout  en  ce  moment  où  il  s’agit  d’énoncer  des 
droits  , de  pofer  en  lois  , & en  lois 
to-ionelles,  ces  droits  énoncés  & ce  qui  eft  de 
nature  à les  rendre  inviolables.^  Qui  ne  fent  que 
la , moindre  obfcurité  , la  moindre  ambiguité, 
mettraient  ici  dans  le  caa  de  fe  méprendre  fur 
reffence  de  la  chofe»  tendraient  à la  rendre 
prob  é îiatiqu^  & fourniraient  înatière  à des  débats 
ni  céFieurs  l On  ne  peut  donc  trop  fcrupuleu- 
fement  s’aitreindie  à remploi  de  termes  propres 
Ôz  individuels.. 

Pour  _nous  conformer  â ce  précepte  , nous 
obler/erons  qu’en  annonçant  l’intention  dans, 
laquoll»^  était  le  Roi  de  rendre  a la  Nation  tous 
les  droits  qui  lui  apparciennaat , eaprécoriifant  9, 
.■dans  réian  de  la  joie,  cette  intention  <,  on  a pré- 
fenté  comme  un  bienfait  cet  aéfe  de  (irapLe  juftice. 

• Les  obfecs  fe  trouvent  en  cela  dénaturés.  Il  importe 
qLvils  ne  paraifTent  que  ce  qu’ils  font  ük  que  la 
France  ne  (e  trouve  point  expofée  à fe  conduire^ 
‘;d’apfès  une  fauiTe  règle  de  conduite.. 

L’idée  d’un  droit  quelconque  emporte  avec 
foi  l’idée  d’une  chofe  à laquelle  perfonne  ne  peut 
atenter  fans  fe  rendre  répîéheniiblej&qiîe  celui  qui 
i,€n  |Quit  eil:  auxoïUé  à défendre  en  vertu  de  la  Im. 
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naturelle  , qui  ell  antérieure  à tontes  les  lois 
polîtlves.  Dire  que  l’on  eft  dans  Tintention  de 
rendre  à une  Nation  les  droits  qui  lui  appar- 
tiennent .'ce  n’eü  donc  que  reconnaître  implici- 
tement que  l’on  n’ufalt  de  ces  droits  que  par 
ufurpation.  Le  mot  rendse  celle  dès-lors  d’être  le 
mot  propre  ; c’efl  de  celui  de  RESTITUER 
qu’il  faut  fe  fervir.  Une  reftitution  ne  pouvant, 
ne  devant  en  aucune  manière  être  prife  pour  ua 
bienfait,  il  ne  peut  en  aucune  manière  y avoir 
lieu  au  fentiment  de  la  reconnoiffance  à l’occafion 
d’une  reltitution. 

Qu’ils  feraient  loin  de  mon  cœur  êc  de  ma 
ï)e  nfée  ceux  qui  croiraient,  d’après  cette  appré- 
ciation révère  de  la  relation  morale  dans  laquelle 
nous  nous  trouvons  avec  le  Repréfentant  de  la 
Nation,  que  je  n’ai  pas  eu  beloin  de  fentir  tous 
les  dangers  d’une  appréciation  fauffe  pour  me 
défendre  de  livrer  le  choix  de  mes  expreiHons  à 
renthoufiafirie  qui  s’efl  emparé  du  cœur  de  prefque 
tous  les  Fr  ,ANÇAIs!  Que  ne  puis-je  dire  de 
tous  pour  verfer  dans  ton  ame  la  joie  donc  elle 
mérite  qu’on  l’inonde.  Prince  affe^  grand  pour 
voir  au  deffus  de  toi  la  juifice  , Prince  allez  éclairé  , 
aflez  prudent  pour  voir  que  l’on  ne  peut  régner 
furement  que  par  elle?  Mais,  même  pour  fuivm 
Içs  mouYêments  les  plus  naturels  à mon  cœur  ea 
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te  faifant  te  complaire  en  toi-même,  je  ne  me 
permettrai  point  de  couvrir  du  moindre  voile  la 
vérité'.  C’ell  dans  fa  nudité  impofante  & inilruc- 
tive  qu’elle  doit  fe  montrer  ici  où  il  ell  quetlîon 
d^objets  qui  intéreffent  & la  génération  préfente 
& les  générations  futures.  Non  , ton  aéfs  loyal 
n’a  pas  rempli  d’entbouliafme  tous  lesFPiANÇAls , 
& il  ed:  des  cœurs  durs  qui  ne  fe  font  point 
épanouis  à l’idée  de  la  félicité  publique  prête  à 
éclore.  Leurs  efforts  & , puifqu’il  faut  le  dire  ^ 
leurs  attentats  pour  s’oppofer  à fon  avènement., 
n’ont  que  trop  appris  & n’apprennent  que  trop 
encore  que,  loin  de  t’applaudir,  ils  frémifient  de 
te  voir  marcher  dans  le  chemin  de  la  juftice  j ik 
frémiffent de  feniir  que,  malgré  leur  vaine  , leur 
déshonorante  réfiilance  , il  faudra  qu’ils  finiffent 
par  fe  voir  entraînés  fur  tes  pas  dans  ce  chemin  où 
ils  redoutent  d’entrer.  Combien  peu  cependant 
îh  leur  en  coûterait  pour  y marcher  à tes  côtés 
en  triomphateurs  ! Combien  plus  il  a dû  t’en 
coûter,  ô mon  Roi!  Imbu  dès  l’enfance  des  plus 
fauffes  maximes;  accoutumé  dès  l’enfance  à croire 
que  tous  les  habitants  de  ce  va  fie  Empire  étaient 
faits  pour  toi , & qu’ils  devaient  fe  trouver  heu- 
reux quand  , par  hazard  , îu  daignais  t’occuper 
de  ce  qui  pouvait  diminuer  leurs  infortunes^ 
accoutumé  à voir  tout  fe  mouvoir  à tes  ordres 
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toi3t  fe  plier  à ta  volonté;  affiégé  enfin  par  k 
bafiTefie  qui,  pour  fe  courber  , n attendait  pas 
même  que  tu  parulfes  defirer  qu  elle  fe  courbât  t 
quel  intervalle  immenfe  il  a fallu  que  ta  raifon  ^ 
parcourût  pour  en  venir  à connaître  8c  ce  que  font 
les  hommes,  8c  ce  qu^efi  celui  qu^ils  ont  revêtu 
d’un  pouvoir  qui  n’exifie  que  dans  la  réunion  de 
leurs  forces  particulières  qu’ils  peuvent  retirer , 
& ce  qu’ils  refient  après  l’avoir  revêtu  de  ce 
pouvoir,  8c  ce  que  la  raifon  dit  qu’ils  ont  entendu 
refier  ! Tu  l’a  franchi  cet  intervalle.  Ton  coup- 
•d’œil  éclairé  tk  montré  tous  les  malheurs  nés  ou 
à naître  de  l’ignorance  ou  du  mépris  de  cas  grandes 
vérités  ; il  t’a  montré  ces  malheurs  brifant  d’abord 
les  peuples  & finlffant  par  brifer  leurs  chefs , foit 
quand  la  patience  humaine  efi,arnvée  à fon  terme  , 
foit  quand  l’efprit  d’avillifi'ement  8c  de  lâcheté 
qui  accompagne  refprit  de  fervitude  , invite  à une 
conquête  ailée  un  voifin  ambitieux.  Ta  fenfibilité 
maintenant  connue  ne  t’a  pas,  en  même  temps, 
permis  de  voir  fans  déchirement  les  abus  de 
pouvoir  faits  en  ton  nom.  Tu  as  fini  par  te  dire 
que  ce  pouvoir  ne  t’était  que  confié,  8c  que  ce 
n’était  point  pour  en  faire  cet  ufage  : alors  les 
ufurpatîons  de  tes  predécelfeurs  fe  font  montrées 
à tes  yeux  avec  tout  ce  qu’elles  ont  de  perfide 
êc  d’odieux;  alors  tu  as  conçu  Tefiimable  ddii: 
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d’ecarter  de  toi  cette  fouiilure:  alors,  enfin,  il 

'V 

ne  t’en  a plus  rien  coûté  pour  agir  conformément 
a tondefir,  parce  que  tu  t’es  dit  qu’on  ne  peut 
point  fe  regarder  comme  faifant  des  facrifices, 
lorfque  c’efi:  fur  l’autel  de  la  jufiice  que  l’on 
facrifie.  Qu’il  croifle  l’olivier  que  tu  as  planté 
entre  nous  & toi,  qu’il  croiffe  cet  arbre  de  paix 
& qu’il  nous  couvre  à jamais  de  fon  ombrage 
confolateur  IFr^^NÇAIS,  mes  chers  Conci- 
toyens , je  l’ai  dit , je  le  répète  , & je  Tai  démontré, 
nous  ne  hommes  point  tenus  envers  notre  Roi 
d’adfions  de  grâces;  mais  le  tribut  le  plus  entier 
de  louange  & d’acclamation  pour  la  vidloire 
qu’il  a remportée  fur  lui-même  , nous  le  lui 
devons.  Lui  payer  ce  tribut , voilà  notre  premier 
devoir. 

s-  • * 

^Le  fécond  devoir  des  FRANÇAIS  efi:  que  le 
fentiment  qui  les  porte  à former  autour  de  leur 
Prince  ce  concert  de  louanges  fi  mérité,  ne  foit 
point  un  fentiment  ftériie.  Ils  fe  doivent , ils  lui 
doivent  que  les  defifs  , à la  manifeftation  defquels 
ils  applaudiïïent , foient  remplis  dans  toute  leur 
étendue.  Ces  defirs  font  connus.  Ce  n’efl  point 
d’une  partie  , c’eft  de  Tuniverfalité  de  leurs  droits 
quhl  fe  propofe  que  les  Français  rentrent  en 
poOeflion  ; c’eR  fur  la  reconnoiifance  de  ces  droits 


que  vont  porter  les  lois  conilitutionnelles  quî 
lefferreront  à jamais  les  liens  de  confiance  & 
d’amour  entre  la  Nation  & le  Roi , & rendront 
leur  exiftence  , pour  ainfi  dire  9 individuelle  : 
c’eil  donc , pour  que  les  defirs  du  Roi  foient 
remplis 3 Tuniverfalité  de  leurs  droits,  que  les 
Français  doivent  rechercher,  établir  & 
afiurer  pour  jamais. 

On  peut  voir  maintenant  s’il  importait  d’écarter 
ici  toute  idée  de  bienfait  reçu.  La  reconnailTance 
que  fait  naître  chez  nous  l’idée  d’un  bienfait  dont 
nous  fommes  les  objets,  n^eft  pas  un  fentiment 
qui  nous  porte  à difcuter  fcrupuleufement  ce  qui 
nous  appartient  vis-à-vis  de  celui  qui  nous  a pour 
obligés.  Lui  complaire  nous  paraît  un  devoir 
& en  efi  un  jufqu’à  un  certain  point. 

Ce  n’efi:  point  dans  la  même  difpofition  d’ame 
que  nous  nous  trouvons  vis-à-vis  de  celui  qui 
ne  fait  que  nous  refiituer.  L’idée  d’un  tort  qui 
nous  avait  été  fait  & que  Ton  fe  refout  à ceffer 
de  nous  faire  , nous  porte  naturellement  à recher- 
cher fi  ce  tort  efi  le  feul  dont  nous  ayons  à nous 
plaindre.  Cette  idée  nous  porte  encore,  Sc  tout 
aulli  naturellement , à rechercher  & à découvrir 
quels  ont  été  les  moyens  employés  pour  parvenir 
à uuos  léfer  ; elle  nous  porte  enfuite  à imaginer  jy 
à prendre  toutes  les  précautions  qui  nous  femblea^ 


propres  â nous  raflurer  contre  la  crainte  d’é-» 
prouver  de  nouveau  la  même  léfion.  Enfin  , plus 
nous  venons  à reconnaître  que  les  moyens  em- 
ployés pour  parvenir  à ufurper  fur  nous  , étaient 
de  nature  à rendre  infaillible  le  fuccès  de  fulur- 
pation  préméditée  , plus  nous  jugeons  de  même 
que  les  précautions  à prendre  pour  que  ces  funefles 
moyens  ne  puiffent  jamais  fe  trouver  employés  , 
ne  fauraient  être  trop  grandes. 

C^eft  dans  cet  efprit  que  les  FRANÇAIS  doivent 
procéder  à la  confommation  de  l’œuvre  impofant 
pour  l’exécution  duquel  ils  fe  trouvent  afTembiés  « 
ÔC  ce  n’efl  qu’en  y procédant  dans  cet  efprit  qu’ils 
rempliront  le  vœu  de  leur  Prince,  pour  que  la 
Nation  rentre  en  pofTeflion  de  Tuniverfalité  de  fea 
droits. 

Quels  font-ils  ces  droits  ? Il  n^efl  pas  befoin  ^ 
pour  les  connoître , de  s’enfoncer  dans  les  forêts 
de  la  Germanie  & de  rechercher  auiîi  inutile- 
ment que  péniblement  h,  tandis  que  l’on  y décidait 
les  affaires  de  peu  d’importance  dans  un  Conseil 
particulier , les  réfolutions  fur  les  affaires  majeures 
ne  s’y  prenaient  que  dans  une  Affemblée  générale; 
il , dans  ce  qui  efl  dit  qu’en  France , lex  fît  confenfu 
Topuli  & confîïtuûone  Régis , la  loi  fe  fait  par  le 
confintement  du  Feuplc  & la  confîimtion  du  Roi  ^ 
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on  doit  entendre , par  ces  mots  conflltutwn  du 
» <5^*^  ^on  afTentiment  eft  nécefifaire  pour  que 
îa  loi^  ait  lieu,  de  manière  que,  faute  de  cet 
affentimenf , elle  ne  i’au  point , ou  enrendre  Am- 
plement que  le  Roi , en  appofant  fa  Agnature  ^ 
fait  la  fonaion  de  Notaire  delà  Nation  & donne 
l’authenticité  à un  aSic  déjà  revêtu  de  toute  fa  vali- 
dité. Ces  difcufîions  ne  oeu vent  regarder  que  les 
lois  a faiie  , telles  que  feraient  ^Ordonnance  des 
TeAaments,  celle  des  Eaux  & forêts,  celle  des 
Subilitutions  &c.  Elles  ne  fauroienr  jamais  inté- 
reffer  les  lois  Faites  & c"eA  de  Iois^Faite-s 


qu  il  s agit  ici.  On  verra  bientôt  ce  que  nous 
entendons  par  ces  dernières  , & qu’elles  font  aufS 
anciennes  que  le  Monde. 

Différents  des  droits  muables  des  Repréfentants 
des  Nations,  nos  d oits  ne  réfultent  point  de  ce 
qui  s eA  fait  : ils  reposent  sur  ce  qui  a DU,  DOIT 
& DEVRA  fe  faire  en  tous  temps  , en  tous  lieux* 
Ces  droits  ne  font  pas  plus  ainA  les  droits  des 
Francs,  que  ceux  des  Anglais,  des  Efpagnols; 
lis  n’appartiennent  â aucun  Peuple  en  particulier, 
parce  qu  ils  appartiennent  à tous  les  Peuples  en 
général , autant  à ceux  qui  font  écrafés  fous  la 


verge  de  fer  du  defpotirme , qu’à  ceux  qui  jouif- 
fent  d une  conflit ution  libre  : ce  font  enfin  iet. 


droits  de  I’homme.  Ce  n’eft  donc  point  dans  !e3 
faites  faux , obfcurs  & incertains  de  THiUoire  qu^ils 
font  dépofés  ; c efl  au  Code  facré  de  la  Nature 
<]u  ils  font  écrits  , c eil  au  fond  de  nos  cœurs  où 
Dieu  ne  cesse  de  les  promulguer  (i).  A cet  egard  ^ 
ce  ne  font  ni  les  Nations  ni  les  Rois,  c’eft-lui 
qui  a été  ik  qui  eH  le  Souverain  Lëgiflareur,  Au 
moment  ou  il  appela  les  titres  & où,  à fa  voix, 
lis  fortirent  du  néant,  il  leur  impofa  des  lois, 
qui  font  partie  de  leur  effence,  & desquelles  il 
ne  leur  eft  pas  permis  de  s’écarter. 

En  vertu  de  ces  lois  que  trouvent  FAITES  & 
les  Peuples  & les  Rois,  de  ces  lois  immuables, 
bien  diflPérerites  de  celles  qui  sont  l’ouvrage  de 
notre  prévoyance  bornée  & qui  changent  comme 
les  circonflances , l’homme  a reçu  le  discernement 
du  mal  Sc  du  bien  , & fa  coofcience  lui  a été 
donnée  pour  porter  chez  lui  le  trouble  & le 
remords  lors  qu^il  auroit  fait  le  rraî  , ou  y 
répandre  le  calme  & le  contentement  lorfqu’il 
auroit  fait  le  bien. 

C’eft  fur  cette  noble  dépendance  , à laquelle 
nul  n’a  droit  de  nous  fouflraire , qu’eft  fondé  Je 
droit  à la  liberté  que  chacun  de  nous  apporte 
en  nailîant , & ce  droit  n^efl  point  ainfi  (impie- 
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ment  un  droit  naturel , il  eft  plus  , il  eft  un  droit 
DIVIN.  Qui  ne  voit  maintenant  que  c’eft  !e  comble  ' 
de  l’abomination  , comme  le  comble  de  l’audace  f 
que  de  voploir  établir,  au  préjudice  d’un  droit 
fi  racre>  le  fyfleme  impie  de  l’i-ibeiiTance  palîive  ? 
Ou  cet  état  déplorable  de  choses  afflige  notre 
efpèce , l’homme , rapproché  de  la  brute , fe 
façonne  lamentablement  a ne  plus  agir  d’après 
le  jugement  porté  par  fa  confcience  fur  la  nature 
bonne  ou  mauvaife  de  l’aaion  qui  lui  eft  com- 
mandée , tout  sentiment  de  dignité  morale  s’en- 
gourdit chez  lui  , il  ne  fait  plus  que  craindre  & , 
fernblabîe  au  bâton  qui  fuit  tous  les  mouvements 
de  la  main  dans  laquelle  il  fe  trouve,  il  eft  prêt 
à devenir  l’inftruinent  de  tous  les  crimes. 

Quel  fauteur  afléz  impudent  du  defpotifme 
pour  démentir  ce  que  j avance  & pour  nier  qu’à 
fa  voix  effrayante  le  Juge  condamne  l’innocent, 

I ami  trahit  fon  ami , l’époufe  fon  époux  , le  fils 
fon  père  , le  père  fon  fils  ; pour  nier  que  la  nature 
eft  ainfi  outragée  en  tout  feus , & que , foulée 
aux  pieds  , elle  eft  encore  contrainte  de  dévorer 
fes  larmes?  Que  dis-je?  les  dévorer.^  Sous  l’empire 
immolai  du  defpotifme  le  fentiment  du  jufte 
& de  l’injufte  s’oblitère  , la  confcience  s’obfcurcit, 
l’ame  fe  gangrène  au  point  que  l’on  en  vient 
à croire  n’avoir  pas  de  larmes  à répandre.  Je  m’ar- 
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Tête  &îeB  miennes  coulent  ï la  vue  des  témoignages 
multipliés  que  Thiftoire  fournit  de  la  vérité  de 
ce  que  j’avance.  Je  n’en  cirerai  qu’un.  N’arrêtons 
point  nos  regards,  fur  Néron  au  moment  où  il 
ordonne  d’alfafîiner  fa  mere  ; ce  crime,  dont  Tidée 
feule  fait  fnflbnner  & tourner  vifage,  n’eil:  que 
le  crime  perfonnel  du  defpote.  Ce  qu’il  faut  voir, 
ce  qu’il  faut  contempler,  c’eft  celui  qui  s’arme 
froidement  d’un  poignard  pour  exécuter  un  pareil 
ordre  , ce  font  les  fatellites  qui  s^empreffent  de 
lui  prêter  leur  appui.  Comme  ils  marchent  ces 
hommes  atroces,  comme  ils  fe  hâtent!  On  dirait 
qu’ils  craignent  qu’on  ne  leur  reproche  leur  len- 
teur ! Quoi  ! l’horreur  du  forfait  dont  ils  fe  rendent 
les  inflruments  n’arrête  point  leurs  pas  ? Qui 
peut  l’empêcher  de  fe  faire  entendre  dans  leurs 
cœurs  ? Qui  ? Le  defpocifme  qui , pervertit  autour 
de  lui  tous  les  cœurs.  Pourfuivons  & terminons 

I 

le  tableau  de  fes  horribles  effets  par  un  trait  qui 
les  préfente  portés  à leur  comble.  Le  crime  eff 
confommé  , & Agrippine  vient  de  fe  voir  arracher 
la  vie  par  ordre  de  celui  à qui  elle  avoit  donné 
le  jour.  Eh!  bien  , qu’arrive-t-il  & que  vois-je? 
O comble  de  l’abomination  I C’eff  le  Sénat  Romain, 
ce-même  Sénat  qui  avoit  renvoyé  fon  Médecin 
à Pyrrhus  en  l’avertiffant  qu’il  avoit  offert  de 
l’empoifonner.  Ils  s’avancent  ces  Pères  Confçripts, 
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ils  s’avancent  & ils  ne  rougiffent  point  de  fëllcitef 
le  Monilre  & d’applaudir  à Ton  horrible  attentat. 
Quoi  ! iis  ne  rougiffent  point  d’ëtouffer  le  remords 
dans  foname  & de  l’inviter  par-là  à de  nouveaux 
crimes!  Non  , ils  n’en  rougiffent  point;  la  crainte 
du  tyran  s’eff  élevée  dans  leur  ame  au-deffus 
de  la  crainte  du  ciel , (ans  quoi  ils  croiraient 
entendre  gronder  fur  leurs  têtes  la  foudre  ven, 
' gerelTe.  Telle  elr , exécrable  Defpotifme , la  coupe 
de  perverfité  dans  laquelle  tu  fais  boire  ôc  tes 
ccmplices  & tes  viélimes! 

Et  vous  tardez.  Français,  & vous  n’avez 
pas  encore  promulgué  une  loi  faite  par  Dieu- 
même  î 11  n^’efl  pas  befoin,  d’opiner  pour  promul- 
guer une  pareille  loi  puifque  délibérer  feroit  un 
crime.  Hâtez-vous  donc  & pofez  pour  principe 
fondamental  de  toute  fociété,  que  tous  les  hom- 
mes , & par  conféquent  tous  les  FRANÇAIS  , font 
libres  de  droit  divin  ; que  quiconque  voudroit 
attenter  à leur  liberté,  en  quelque  dignité  qu’il 
foit  conftitué  & de  quelque  caraélère  qu’il  foit 
revêtu  , doit  être  regardé  comme  s’attaquant  4 
Dieu-même , comme  voulant  dégrader  fon  ouvrage 
comme  coupable  du  plus  grand  des  facriléges. 
Prononcez  de  même  que,  le  droit  que  tous  les 
hommes  ont  à la  liberté  étant  un  droit  divin, 
il  ell  par-là  inaliénable  & qu’ils  ne  peuvent , ni 
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ni  a’autrôs  pour  eux , renoncer  à es 
droit;  que,  dans  le  cas  où  Ton  eilayeraît  dy 

donner  atteinte  , ils  font  tenus  de  le  défendre, 

que  ia  réfilance  fn’ell  pas  feulement  permife , 

qu’elle  eÛ:  encore  commandés  # & que  rinfurreéf  îoii 

univerfelîe  eil , en  cas  pareil , d’obligation  étroite* 

I Déclarez  enfin  que  la  longue  opprefiion  d’un 

Peuple  ne  peut  acquérir  aucun  droit  à fes  oppref- 

feurs,  parce'^que  rien  ne  .peut  légitimer  un^aéle 

'Vicieux  & impie  dans  fon  principe  ; Jque  , tenue 

(dans  l’efciavage  pendant  des  miriades  de  fiècles., 

. une  Nation  a , comme  aux  premiers  jours  du 

^monde  droit  de  revendiquer  & de  fe  procurer 

fa  liberté, que  , fon  droiPà  cet  égard  étant 

'■un  droit  divin,  fon  impreferiptibilité  fe  trouve 

fondée  fur  l’immutabilité  desdécrets  de  fon  Auteur. 

Ce  quHU-a  voulu,  ce  qu’il  ne  ce  (Te  de  vouloir 

doit  avoir  fon  exécution,  Ôc  Ton  ne  peut  cefier 

/d’étre  Jiu tarifé  à en  procurer., raccompliffement* 

..Le  feuî  effet  de  l’opprelTion  eft  d’annuller , au 

morr.enroù  la  liberté  légitime  eff  revendiquée, 

< tous  padles  ancérieureii>ent  faits  avec  i'oppreffeur, 

‘Comme  ayant  été  l’ouvrage  de  la  violenes  d’une 

,part''&  :de  la  crainte  de.  l’autre* 

Quand  vous  .aurez  âihfi  fervi  le  vœu  du  Prince 

& rempli  un  de  vos  devoirs  envers  DTeu,  envers 

:vos  comtemporains  & ' envers  .vos  defeendants, 
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îie  nac  A Énoncer  de  la  manière  la  plus 

ptecife  tout  ce  dont  la  qualité  d^honimes  libre* 

vous  met  en  droit  de  jouir , afin  que  tout  ce  â 
quoi  il  n’eft  pas  permis  d’attenter  & que  c’eft 
pour  vous  un  devoir  de  défendre,  foit  de  même 
^ univerrellement  connu. 

Déclarez  au  nom  du  Maître  de  rUnivers  qu’en 

-conféquence  de  fa  volonté  fuprême  tout  homme  , 
& conféquemment  tout  Français,  a de  droit 
<livin  la  propriété  la  plus  entière  de  fa  perfonne 
■&-  de  fes  biens;  qu’il  ne  doit  lui  Jétre  apporté, 
par  qui  que  ce  fort , aucun  trouble  dans  la  jouif- 
fance  de  l’une  & de  l’autre  de  ces  deux  chofes  , 
•hors,  quant  â'fa  perfonne,  le  cas  où  il  Ce  ferait 
rendu  coupable  de  délit  & aurait  donné  droit 
d’entreprendre  fur  fa  liberté  en  attentant  à celle 
'djautruj,  & le  cas,  quant  à fes  biens,  où  il 
s agira  de  contribuer  aux  charges  de  la  ■ chofe 
•publique.  Déclarez  que,  dans  le  cas  où  ce  trouble, 
•dans  la  propriété  de  là  perfonne  Ju  dans  cellj 
-de  fes  biens,  lui  fêtait  apporté  par  quelque  entre- 
prife  du  pouvoir  exécutif,  cette  entreprife  doit- 
être  regardée  comme  une  entreprife  attentatoire 
aux  droits  de  l’homme  ; que  tous  fes  Concitoyens^, 
quelque  CiafTe  de. condition qu’ïls  pmlTent  être, 
font  tenus  de  réclamer  & de  lui  prêter  fecours; 

& que,  de  même  ^ tous’ceux  qui  auront  concouru 


( 19  ) 

i cet  attentat,  depuis  le  Minière  jufqu’au  dernier/ 
exécuteur  de  fon  ordre  arbitraixe  , feront  pourluivis 
criminellement  & condamnés  à la  peine  la  plus 
grave , comme  ayant  commis  le  plus  gr/ind,  des 
crimes,  celui  d’avoir  manifefté  & mis  en  aéfe 
le  delTein  sacrilège  de  dégrader  Thomme  par  la 
crainte , d’enchaîner  la  Nation  Sc  de  îublfituer 
la  volonté  d'un  feu!  à la  volonté  de  tous. 

Ordonnez  Télargiflement  de  tous  ceux  qui 
gémiffent  dans  les  prisons  connues  fous  le  nom 
de  prifons  en  prenant  cependant , dans 

votre  fagefTe , la  précaution  de  ne  les  point 
remettre  fans  examen  dans  lafociété  , & de  retenir 
ceux  à qui  l’on  n’aurait  enlevé  leur  liberté  que 
pour  les  fouflraire  au  glaive  de  la  juftice  ; que 
leurs  délits  foient  coniiatés  d’une  manière  légale, 
& qu’ils  foient,..  en  conféquence  d’un  jugement 
préalable  , renfermés  dans  une  prifon  publique* 
Cela  fait  , qu’aufficôt  à votre  voix  difpaxaif- 
fent  ces  goufFies  d’horreur  où  a tant  de  fois  gémi 
rinnocence,  que  leurs  murs  s’écroulent  éc  ,que, 
fur  leur  emplacement  , s’élève  une  pyrarpidt? 
où  , fur  une  table  de  marbre  noir,  fe  lira  gravée 
en  lettres  d’or  la  loi  divine  protedrice  de  la  liberté 

individuelle.  ^ ; 

A la  vue  de  la  longue  durée  de  notre  oppref- 
iîon  , à la  vue  des  flots  de  (ang  que  îe  rétabliflemenc 
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ée  îa  liberté  a coûté  à un  peuple  voilin  & de  ceux 
que  pouvsit  nous  coûter  a nous^même  ce  rétablif- 
lem^nt  fi  le  piCgres  des^  lumières  & îe“Concours 
des  circonfiances  n’y  avaient  point  difpofé  les 
efprirs  d’une  manière  univerfelîe  , A devient  pour 
tious  de  robligatîôn  la  plus  étroite  de  ne  négliger 
aucune  des  précautions  que  nous  pouvons 
prendre  pour  ne  plus  celTer  d’étre  ce  que  le  ' 
fuprême  ordonnareur  a voulu  que  nous  fulfions. 

F a A Ç A I s , ordonnez  en  conféquence  que 
ceux  qui  fe  voueront  à la  foniffion- honorable  de 
porter  les  armes  peur  la  Patrie,  prêteront  tous  , 
depuis  le  Général  jufqu’au  dernier  foldat , ferment 
aüipied  des  autels  d’obéir  au  Roi  contre  les 
ennemis  de  i Etat  ^ oc  qu’ils  le  prêteront  de  même 
â la  Nation  de  ne  ;amais  agir  dans  rintérieur  du 
Royaume  contre  leurs  Concitoyens,  hors  le  cas 
où  il  s’agira  que  force  refie  â jufiiee  & où- ils 
feront  requis  par  les  Magifirats  ou  Officiers 

tvlunicipaux  de  prêter  main-forte. 

En  remplifiant  ainfi  une  obligation  qui  vous 
efi  imposée  par  une  puifiance  devant  laquelle 
toute'  puffiance  doit  fiéchir  , vous  continuerez 
d’agir  conformément  au  vœu  de  votre  jeune 
Prince.  Celui  qui  s^efi  plaint  fi  tendrement  de 
n avoir  encore  eu  dans  fa  vie  que  des  infants  de  bon~ 
hmr,  pourrajt-ilne  point  applaudir  au  foin  pris  de 
votre  part  pour  qu’elles  ne  fe  renouvellent , ni 
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pour  nous  ni  pour  nos  neveux  9 ces  fcènes  d’hof^ 
leur , ciüi»,  par  un  abus  lamentable  du  pouvoir  & do 
fa  confiance  , ont , fous  fon  règne  prêt  à devenir  Ci 
ferein,  répandu  la  defolation  ? Rien  qu  a ce 
fbuvenir , Je  vois  fon  cœur  fenfible  fo  déchirer  &. 
fes  larmes....  Arrête,  bien-aimé,  arrête*,  ces 
larmes  ne  font  plus  faites  pour  toi  : ce  cju  il|te  faut  f. 
ce  qui  t’appartient,  ce  font  ces  pleurs  délicieux 
que  la  volupté  la  plus  pure  fera  couler  de  tes 
yeux  quand  tu  nous  verras  avant  peu  répandre 
des  fleurs  fur  ton  paflàge  en  te  comblant  de 
bénédièfîons. 

C’efl  encore  de  droit  di-vin  que  la  liberté  d’ex- 
primer nos  penfées  nous  appartient.  Ce  caractère  ^ 
qui  défend  de  porter  atteinte  a ce  droit  > peut 
d’autant  moins  lui  être  cont^fle  , que  Dieu 
ordonne  à tous  les  hommes  de  contribuer  de  tous 
leur  pouvoir  à leur  bonheur  refpeèiif.  Quel  moyen 
d’y  coiitribuer  efl  plus  étendu  , plus  rapide  dans 
fes  effets , que  la  communication  qu’ils  fe  font 
de  leurs  befoins,  de  leurs  doutes,  de  leurs  de- 
couvertes , foit  utiles  foit  agreableî^ , par  la  voie 
de  l’impreflion  ? Quel  moyen  plus  fur , d un  autre 
côté  9 de  lès  tenir  avertis  des  entreprifes  qui 
pourraient  être  faites  contre  leur  liberté  ? Si  c’efl 
ainfi  qu’on  l’a  démontré , un  devoir  pour  eux-  de 
veiller  à l’entretien  de  ce  fcufacré  , le  droit  d em*» 
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ployer  fout  ce  qui  peut  contribuer  à J^entretenir 

“'  y”®"’®  devoir,  qui  lui. 

Th  Prlff  . y liberté 

(Quelle  doit  ê*Te  j 

^n.T'  T r etendue  de  cette  liberté  ? 

t.ere.  La  calomnie  /eule  ne  doit  nn' 

^ no,,r  ^ ’ Il  point  en  jouir, 

& ,».«=  ..  puiff.  „p„  • 

Qui  fe  f.lp  • ; *1"®  bomme 

' J"  4;::;:.  ÿzz  it:: 

Z™:r;zr7;4::;T:  rzf 

rendent  les  co.m.  p,(T  • v tenebres  qm  en  , 
ies  coups  affures  & incurables.  Quand  il 

;;  bras  fans  fe  découvr!;.  H „1 

ra  point  tente  de  commette  un  crime  qu’il  verra 

J^POJVO.  plus  avoir  d’effet  nuifible  que  pour  lui. 

■iutVcn'natmnTelf pt'°"  "f" 

diffamation  qu’il  fe  Jerm^y' 

cZiZTceT""''  p"  de  méme"Ls 

s^t:to^:lî 

n’eff  pas  nlus  n,  ■ 7 opinion;  l’on 

'•  p.A,7d.  „p"f.  “"■ 
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terponfabîe  d’opinions  qu’il  ne  s’e^  permis  de 
manifefter  que  parce  qu’aux  yeux  de  fa  confcience 
elles  avaient  pour  elles  la  vérité.  Seront-elles 
ridicules  7 on  en  rira.  Seront-elles  douteufes  ? les 
adoptera  qui  voudra.  Seront-elles  hardies  & dan-'- 
gereufes  ?...  11  n’y  en  aura  plus  qui  foient  dans  le 
cas  d’être  qualifiées  ainfi , dès  que  nos  droits  feront 
remis  en  vigueur.  Hélas  l les  opinions  qui  récla- 
maient ces  droits  facrés  font  juflement  celles  que 
Pon  profcrivit  fi  long-temps  comme  téméraires 
& dangereufes  ; celles  que , dans  ces  temps  plus 
heureux,  ceux- mêmes  qui  les  avaient  proicrltes 
ont  fini  par  invoquer  , & a l etabhfîement 
defquelles  & les  Peuples  Sc  les  Rois  devrons  leur 
bonheur. 

Pour  terminer:  quand  un  écrivain  donne  un 
ouvrage  auquel  il  met  fon  nom , c’eft  au  jugement 
du  public  qu’il  foumet  & fon  ouvrage  & fa  per- 
fonne  ; c’eft  dès-lors  au  public  à porter  fur  1 un 
& fur  1 ’autre  fon  jugement.  Tandis  que  l’eflime 
& la  confidëration  accordées  a l Auteur  d un 
ouvrage  utile  ou  agréable  feront  fa  recompenfe  , 
le  mépris  que  l’on  témoignera,  ou  ( félon  le  motif 
plus  ou  moins  grave  d’improbation)  l’horreur  avec 
laquelle  on  fuira  l’Auteur  d’un  ouvrage  fait  pour 
exciter  un  de  ces  fentiments  , feront  fa  punition. 
Ou’il  fubiffe  en  entier  ce  châtiment , puifqu’il  a 
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bien  \>oulu  ] encourir,  mais  que  cette  péine  foit 

re-i-  ^ ^ que  le  public 

he  ® ^épréhenfibiliré  ou  non-répré' 

henfe  des  e^^^^^ 

Preffe  ^ t PinterdiÆon  de  la 

s,  , v,oWi„„  . J 

qui  le  commet  miniftérieilemenr  ' i ^ 7^  ’ 

vn  des  moyens  les  plus  fûrs  dont  ^ f 

"OS  defpotes  fubalternes  pour  no 

; lî  par-là  Üs  ont  ifoléL  c 
lis  ont  fait  avorter  fi  I’  'Moyens  ; fi  par-lâ 

le-  .•  s’exprimer  ainfi 

effufioniTpa!  ^ leo^ 

fervation  de  leur  liberté  leur  fi  'f  JZ  ^ 

«divine,  de  îaiffer  fubfifiL  un  tlunfi 
violation-fi  funefte  dans  fes  r.  n 

prononcent  don^-  „„  f-  Qo’üs  , 

Pen^die , les  peVes'  r 

peines  les  pius  graves 

“"queofera,  foit  de  iui-méme>oit  à “nf 
qui  que  CS  puiflê  être  oorl 
inquifiteur  fur  fecr.rc  ’ n «^oup-d  œil 

r»  P'0.«nsan  . ' 

peine  , fis  rempliront  un 


> 
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ievolr  qu’il  ne  leur  eft  pas  permis  de  ne  pom 

•emplir  &,  en  conféquence,  ce  n’eft  pas 

ici  une  loi  à faire  , mais  une  loi  F AI  > E. 

En  mettant  dans  nos  cœurs  la  compati  u . 

ce  fentiment^  principe  de  toutes  les  vei  wus 

qui  nous  identifie  avec  nos  femblabies  "0“ 
fait  jouir  de  leur  bonheur  & fouffnr  de 
peines  , l’Etre  fuprêrne  nous  a intime  , e 
manière  la  plus  immédiate  £c  dès-lors  la  p u 
pofitive  , l’ordre  de  fecourir  de  tout  n 
pouvoir  quiconque  eft  opprime.  H 
encoie  par_  la  voix  de  ce  liberté 

certaines  circonftances,  jufqu  g _ ^ 

en  vue  de  défendre  & protéger  contre  lui-me 
celui  qui  ferait  dans  le  cas  de  fe  nuire  pat  ulag 

inconfidéré  qu’il  en  pourrait  faire. 

Français,  rempliffez  à ce  -ou  œ g _ 
le  devoir  qui  vous  eft  prefcnt  par 
Ordonnateur.  Entendez  la  voix  gémi  ante 
fèxe  auffi  intéreffant  par  fa  faibleffe  que  par 
grâces.  Hâtez-vous  de  vous  attendrir  fur  fon  ort , 
& garantiffez  pour  toujours  ce  fexe  tirnn  e ei 
excès  odieux  du  defpotifme  paternel.  Affez  & 
trop  long-tems  de' jeunes  perfonnes  , qui  auraient 
fait  les  délices  & l’ornement  de  la  fociete,  fe  ont 
vu  traînées  aux  autels  & immolées  à des  vues 
ambitieufes  ou  à d’mjuftes  prédikaions  Affez 


« complément  de  cruauté  toutes  ïé  r’^ 

innocentes  &. trop  dociles  rr  ’ ^ “î"® 

^aifant , contre  leur  gré  U i I ®'’ 

promeffes  , en  fe  vouant  i '®"’®'’»ble  des 
refle  de  leur  vie  le  «lus  n ' -u.  Pendant  le 

elîes-mémes,  en  fe  contre 

.ui  rer;nt  tfu/orrL?^^  ^ 

1“'  '«  a -libWn.  d,ffi„d„ 

œuvres  ? ®®®  a perpétuer  fe* 

de  tout  fexe7qu77a°“^'^'?'' P®''^‘’""es 

tcœs,  & ne  refufd,  ? ^ 

J'eœent;  Quel  autre  ufage^  eff^^r' 

Jeur  raifon  que  de  m ^ ^ont-elles  de 

‘devenir  inutiles  ‘'^'^^'^«""able 

-^àelles  mêmes  de  renon. 

‘^e  perfévérer  dans  cettr"'T'^^' 

-gager  i avoir  ^oujoZ 
«ieme  volonté  1 Ne  fait  11  i ^ ''“Jonté  ! La 

*3-  'e  réfultat  d’une  fùcc  V*  "’®^ 

«iodalités  qui  s’entre  , continuelle  de 

^ entre-produtfent  & s’entre-détrui- 
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fent  chez  lui  tant  au  moral  qu’au  phyfique?  Qu’elfd 
préfomption.ou  , tout  .ah  moins  . quelle  impru- 
dence que  d’ofer  croire  qu’il  s’affranchira  de  a 
loi  générale?  Auffi  voit -on  le  repentir  & les 
combats  intérieurs  de  tout  genre  , le  dégoût  , 
les  averfions  , les  haines  , les  intrigues , les 
cabales  . enfin  tout  ce  qu’enfantent  les  paffions 
fombres  & chagrines,  être  les  fuites  ordinaues 
de  ces  engagements  téméraires.  Les  contraaet 
&,  en  les  contraftant,  nous  impofer  des  gènes 
&’des  privations  qui  ne  nous  font  point  com- 
mandées par  celui  qui  nous  a créés  . n’eft-ce  pas 
nous  montrer  dans  la  perfuafion  orgueiUeufe 
qu’il  ne  connaît  pas  auffi  bien  que  nous  la  mefure 
des  forces  qu’il  nous  a données  ? Nous  ifolet 
lorfqu’il  nous  appelle  à l’état  de  fociéte,  n eft- 
ce  pas  contrarier  la  fageffe  de  fes  vues  . Si  le 
mariage  eft  inconteftablement  d’inftitution  divine  , 
qu’eft  le  célibat,  & que  peut  être  la  détermina- 

tion  prife  de  le  garder  ( l ) • , /• 

Tant  que  Ti-gnorance  couvre  la  terre  es 
ténèbres  , des  hommes  peuvent  abreuver  d'erreurs 


(0  Nafcîtur  indigné  per  quem  non  nafcitur  alter , 

Vint  6*  indigne  per  quem  non  vixent  alter. 

PALINOENIÜS. 


hommes  ; «al  * V ^ / 

venu.  ;,:rS 

, «’edûation  , elle  marche  ^ ^ 

ce  ne  font  plus  l^s  bl  ' 

écoure.  parc  ' ^ieu 

^aut  e'couter.  Pour  enr  T'^  ^ 

il  n'i  Vl  " '’"'  O» 

mêmes.  C^eft-ià  qui"  T' 

--- rans  4;?  :c:r  ^ ^ 

‘=^'’  de  nous  fa  ‘volonté  en  c ’ ^ "•’’"- 

aine  les  fentimer-s  au'il’  * dans  notre 

fon  ordre,  Ja  00^  n n 
de  nous  entre-aimer  commande 

qu’eiJe  nous  deïend 

Po'H  les  feuls  ordres  qu’eii  •’ 

,n^el,e  nous'fa-  T ^eula 

^'^^cnenre  ne  nous  prefcrivit  T'‘' 
nous-mêmes  des' biens  qu'  I ’ 

procurer  aux  autres  ni  d ' ordonné  de 

eft  défendu  de’leur  1"^' 

« nv-iî  pas 

^emande,  & qu’ils  lu^  fe,oL  T"  f 

*"■  p»ibi..  po„  j ”‘ i’'”  ;!>p»  ••il. 

doux , que  eeux  enfin  qu:  f f ^ ‘ ^ 

qur  fe  hvrent  à des  idée^ 
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de  perfeétion  particulières  « c[uî  ne  les  égarent 
que  trop  Couvent  en  les  faifant  prefomer  de  leurs 
forces  , prennent  vis-à-vis  d’eux-mêroes  tels  en- 
£rp<,eraens  qu’ils  voudront  prendre  ; rien  ne  peut 
ks^’en  empêcher  : mais  que  ces  engagemens  , 
pris  dans  le  for-intérieur,  ne  soient  fanftionnes 
que  dans  le  for-intérieur  , & qu’aucune  >fürce 
légale  u’affujettilfe  à leur  obkrvation.  Défendez 
en  conféquence  qu’il  foit  l’avenir  fait  aucune 
é miffion  de  vœux  (i)  ; empêchez  par-la  que  , fous 


' (i)  La  deftruaion  des  Ordres  Monaftiques  ne  tournerait  pas 
feulement  à 'avantage  de  la  population , qui  eft  intérelKe  à 
cette  dearuûion  ; elle  pourrait  encore  fervir  (inguheretnent  à 
venir  au  fecours  de  l’Hainanité  fouffrante  , & a régénérer  les 
mœurs  dans  un  de  leurs  objets.  Elle  fournirait , en  effet , un 
moyen  prompt  5t  étendu  d’affurer  le  fort  de  nombre  de  per- 
fonnes  d’un  fexe,  auquel  le  nôtre  a enlevé  prefque  toutes  les 
reffources.  Four  que  cet  effet  lidefirable  fût  produit,  .1  ne  fe- 
rait befoin  que  d’affeaer  les  biens  des  Couvents  d’hommes  à 
la  fondation  des  maifons  où  feraient  reçues  les  jeunes  perfonnes 
hors  d’état  de  recevoir  une  éducation  convenable'.ou  d ette 
pourvues.  LÙ,  à l’mftar  des  Chanoinefles  , avec  cette  différence 
au’elles  ne  feraient  aftreintes  à aucunes  règles,  autres  que  celles 
^néceffaires  au  maintien  de  l’ordre de  la  décence  ; elles  s ocu 
cuperaient  aux  ouvrages  qui  leur  font  convenable,  ou  a faire 
l’éducation  d’autres  petfomies  qui  leur  feraient  confiées.  EI1.J 
reaeraicut  dans  ces  Hofpices , tant  qu’eUes  ne  trouveraient  p« 


0 


J 


«iîechi  qui  fe  porTe'roit  à '“'T'™'  '''■ 

’ douw/de'vôt  JuTfouJ 

à s établir , ou  , en  Portant  dans  Je  cas  rl’nn  ' u^^rr 
^‘eraient  place  â a^autres.  Une  pareille  ' û' 
aucune  tyranniefurles  volontés  qui  re ï'  f 

con  orme  à la  ra:fo„  & ai.„,  f • elt 

d ailleurs,  qu’une  des  principales  fources  M 1 ’ 

1 impoffibrlité  de  pourvoir  aur  befoins  J fav 
trouve  un  nombre  infini  de  jeunes  pelnn  ’ ' 

t>an  cetérabliflemenr,  qui  leur  offrirait  un  af  i ’ 

.urton,  leratt  tï:::; aÏ ‘'--er la proff- 
faits  pour  les  femmes,  tels  que  ceuxTe^B^'  T"""'  '■'fîWement 
& Tailleurs  de  Dames . parmi  kfquels  lelrnTer’et  ^^7^^ 
grande  indécence,  ün  trorfième  moyen  f-rait  d ^ * 

■mpct  fur  les  Laquais.  Dans  une  maifon  où  ri  s’"'"" 
quatre,  un  feul  fuffirait  pour  les  m™  m " 

chofes  pénibles.  Ce  feraient  trois  pUcel  T'  ^ 

feraient  occupées  par  des  femmes , pLTnnel  ’ ^ 

au  ferrice  intérieur  quieftor  f:  ' la  Nature 

leur , qui  elt  proporfionné  à leurs  ferrr^c 
Que  Ce  çenre  de  ferviVf.  ,,  ,*  > • -^ces , tandis 

notre  fèxe,  fait,  d’hommes 

fondants,  .ün  quatrième  moven  de  ^ 

delà  profiitutioa.  ferait  de'réfr'incr'f''^ 

-Uefquels  les  Courtifani4:rIr::  ri;"" 

paraïUcut  en  public  & de  leur 
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eft  împofë  , de  protéger  celui  qu’on  opprime , & 
de  tendre  à l’indifcret  une  main  fecourable  , en 
lui  ôtant  les  moyens  de  fe  nuire.  La  loi  que  vous 
avez  à porter  ici  dôit  donc  encore  être  regardée 
^non  comme  une  loi  à faire  p mais  comme  une  loi 

PAITE. 

François  , gardez  - vous  d’oublier  qu’’il  eft 
pour  vous  d’obligation  étroite  de  veiller  a la  con- 
fervationde  la  vie  , de  la  liberté  & de  l honneur 
de  ceux  mêmes  qui , prévenus  d’avoir  troublé  la 
‘fociété  ôc  commis  quelque  délit , font  tenus  fuf- 
, pendus  entre  l’eftime  6c  le  mépris  , par  le  foup^, 

çon  qui  s’eft  élevé  contre  eux. 

En  pareil  cas  , quelles  que  foient  les  apppa- 
lences  , quelles  que  foient  les  préfomptions  , 
quelles  que  paroiffent  les  preuves  memes  qui 
femblent  fe  réunir  , les  exemples  malheureufe- 
ment  trop  multipliés  de  Citoyens  qui  ont  ete  con- 
damnés comme  coupables  , quoiqu  ils  fuffent 
Innocens  , ordonnent  de  regarder  comme  étant 


on  ne  peut  pas  plus  grande  la  différence  que  , 


îiiterdir  les  habillemenis  de  luxe.  L’Admiffion  du  divorce 
enfin  ed  propre  à arrêter  le  débordement  de  la  proftitution, 
Les.,râirons  s’en  préientent  airément  à quiconque  connut  la 


cOEut  humain. 
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jufqu’au  moment  de  la  conviaion , Il  faut  mettfs 
entre  un  Acculé  & un  Coupable.  C’eft  dès-Jorg 
un  devoir  facré  pour  vous  de  prendre  les  plus 
crupdeufes  précautions  pour  que  le  châciment 
xe.erve  au  crime  «e  tombe  point  fur  l’iiomme  qui 

fen  conléquence  , comme  les  lois  criminelles 
de  Francefont  un  Code  defang,  un  piège  conti- 
nuellemem  tendu  a l’innocence  , vous  ne  pouvez 
ifferer^  d abroger  ces  loix  , fans  vous  rendre  cou- 
psb.es  CS  tout  le  fang  innocent  que  le  vice  meur- 
trier de  ces  loix  ferait  répandre.  Et,  de  même 
comme  la  manière  dont  les  procès  criminels 
. mftruifent  en  Angleterre  eli  la  meilleure  ma! 
j.eie  connue , vous  ne  pouvez  pas  plus  différer 
de  adopter , & de  chercher  à la  perfeélionner 

Ordonnez  donc  qu’è  l’a  venir,  en  France  tout 
accufe  fera  juge  par  fes  Pairs  (i);  q^’U 

, <^)C’eftau„oMderHum3nitéque  ie  Mrie  Fli.  a 

qu’il  fokcompofé  un  ouvrage  où  fel  eLof 
lu  différence  qu’ü  faut  r4„re  t 

fôinpdon.  U.  preuve,  aiuù  que  riuaicrtLrÏlrc?"' 
eft  de  nature  a confiituer  la  force  ou  la  fiihlelT  a --l'^ 

r '“=■  a-  - — ,«  fï  7”  "• 

::iT:ir;T‘  ‘7  • ■ 

reun.on  d indices  & de  préfoniptions , eue  'la  vérité  i 

point 


I 


peirrüîs'  de  le  renfermer  dans  un  cachot  (ï)| 
qu’il  lui  fera  donné  ün  eonfeil  ^ que  l’inilruéfion 


reconnue  a montré  avoir  été  mal-à  propos  regardée  comme 
formant  une  preuve  fufîifante.  Elle  dé  rend  de  prononcer  d’une 
manière  pareille  en  circonftance  pareille.  Elle  ordonne,  en 
confequence,  que  l’étude  de  ces  deux  Traités  i dont  la  con- 
feclion  eft  d’obligation  pour  tous  les  Peuples  du  inonde  , fafïc 
Une  partie  clTentielle  de  l’éducation  nationale.  Tout  Citoyen  eft 
dans  le  cas  d’étre  pris  pour  Juré  , & c’eft  le  comble  de  l’iniquité 
que  de  fe  charger  de  prononcer  fur  la  vie  & l’IionncUr  des 
hommes,  fans  avoir  préalablement  fait  tout  ce  qui  ed  en  foi 
pour  ne  Voir  le  crime  qu’où  il  eft. 


(i)La  dijfFérence  qu’il  faut,  jufqu’à  convié^ion,  mettre  entre 
un  aceufé  & un  coupable  ^ eft,  conime  nous  l’avons  dit , on  ne 
peut  pas  plus  grande.  Cette  conftdératioii  défend d’ufer,  envers 
l’homme  fimplement  âceufé,  de  tr'.itcinent  rigoureux  autre 
que  la  privation  de  fa  liberté.  Le  plonger  dans  un  cachot, 
lui  faire  fubir  une  efpèce  de  fupplice,  eft  un  aéle  rexatoirc  , 
& d’autant  plus  vexatoire  qu’il  eft  fait  gratuirement*&  qu’on 
opère  , en  fe  le  permettant , tout  le  contraire  de  ce  qu’on  fc 
propofe. 

Qu’a-t-dn  en  vue  en  effet  en  féqueftrant  un  aceufé , fi  ce  n’eft: 
dé  tirer  de  lui  la  Vérité  ? Et  c’eft  en  le  jetcant  dans  un  cachot 
^ que  vous  croyez  que  cette  vérité,  fi  importante  a connaître  ici, 

IJ  tous  fera  connue?  Grand  Dieu  I 

Suivons  dans  un  cachot  l’infortuné  qui  n’eft  point  coupable, 
Sc  voyons  quelles  idées  s’y  préfentenc  à lui.  Ce  n’eft.  pas  à 


V- 


V 
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fe  fera  en  public;  que  ce  fera  fur-tout  publîque- 


cherxker  ce  qu’il  aura  de  mieux  à dire  pour  faire  connaître  fbn 
innocence  qu’il  s’occupe  , puifqu’il  ignore  fur  quoi  ion  inno- 
cence peut  être  attaquée  , c’ed  la  certitude  qu’elle  eft  au  mom* 
foupçonnée  , qui  vient  attrifler  fon  ame  ; c’eft  fur  les  ennemis 
qu’il  peut  avoir  que  fes  penfées  fe  promènent , -c  eli  fur  la 
crainte  que  la  haine  ne  les  porte  à de  faux  témoignages  quelles 
s’arrêtent  ; c’eii  la  connaiirance  du  dégré  auquel  les  jugements 
des  hommes  font  incertains  qui  vient  augmenter  Tes  alarmes. 
Le  trouble  s’établit  dans  Ion  amc  , & ce  trouble  eft  accru  par 
les  fenlacions  défagréables  que  lui  font  continuellement  éprou- 
ver l’horreur  des  ténèbres  qui  l’environnent  , l’humidité  qui  le 
pénètre  , .l’air  infeél  qu’il  refpire.  Un  homme  n’eft  jamais  arrête 
que  fur  des  vraifemblanccs  qui  mènent  à le  fuppofer  coupable. 
Jele  demande:  Un  Innocent  interrogé  dans  cet  état  de  déibrdre 
& d’aiHiétion,  aura-t-il  la  Lberté  d’efprit  néceftaire  pour 
combattre  ces  vraifemblances  , pour  en  diminuer  la  force,  ou 
pour  les  faire  dirparaitrcr 

' Il  n’en  eft  pas  de  même  du  Coupable.  Ses  idées  ne  var  ient 
point  faute  de  fa  voir  à quoi  s’attacher.  Il  connnic  le  crime  qu’il 
a commis  ; il  fait  que  c’eft  de  ce  crime  qu’on  va  chercher  à fc 
procurer  la  conviélion , & il  fent  de  même  à quel  point  il  lui 
importe  d’empêcher  que  l’on  n’y  parvienne.  En  coniéqucnce  , 
il  fe  rappelle  toutes  les  circonftances  du  fait , il  les  pèfe  & les 
repèfe  ; il  ne  s’occupe  enhn  qu’à  former  un  plan  de  défenfe, 
& le  filence  qui  règne  autour  de  lui , les  ténèbres  qui  l’envi- 
i-onnent,  favorifent  fa  méditation  en  ne  permettant  pas  aux 
objets  de  le  diftraire  . 

Kenferniez  au  contraire  un  aceufé  dans  un  lieu  éclairé; 


» 
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ment  que  dépoferont  les  témoins (i)  ; que  le  Juge 
qui  recevra  leur  témoignage,  que  ceux  en  pré-. 


que  des  objets  agréablement  dirpofés  attirent  & cccupent  Tes 
regards  malgré  lui;  que  des  fous  variés  s*emparent  de  foa 
oreille  Sciurpendentfespenfées  ; qu’une  converfation  qui  roule 
fur  autre  chofe  que  le  fujet  de  fa  détention , le  mette  dans  le  cas 
de  répondre  : qu’arrivera-t  il  ? laccufe  coupable  fe  trouvera 
ainlî  appliqué  à une  lorte  de  quelüon,  en  ce  que,  continueU?"- 
ment  diftrait  , il  ne  pourra  plus  donner  Ton  attention  à combiner 
fes  reponles.  L Aceufe  innocent,  pareillement  diftrait , fera 
^ moins  livré  à lui- même,  le  trouble  s’établira  moins  dans 
fes  idées  , & il  n’éprouvera  point  des  angoilîés  qu’il  n’ef^ 
permis  a qui  que  ce  foit  de  faire  éprouver  à l’innocence. 

( I ) L’audition  publique  des  témoins  eft  une  des  plus 
elTentielles  précautions  que  l’on  puilîè  prendre  en  faveur  de 
l’innocent.  Tel  qui  aurait,  enfecrec&  à l’écart,  dépofé  contre 
fa  confcience-,  fera  retenu  de  le  faire  s’ildépofe  enpréfence  d’u’u 
certain  nombre  de  perfonnes.  Leurs  regards  attachés  fur  les 
liens  lui  fembleront  y chercher  la  vérité  , & k forceront  ainh 
à la  dire. 

Le  nombre  de  ceux  qui  ne  favent  pointTeur  langue  eft  le 
plus  grand.  En  conféquence , il  ferait  encore  à delirer  qu’au 
moyen  de  l’explication  faite  au  témoin  de  la  vraie  lignification 
des  termes,  celui  qui  reçoit  la  dépofîtion  s’allurât  que  ce  que  le 
témoin  dit  avoir  vu  ou  ouï  eh  bien  précifemenc  ce  qu’il  entend 
dire  avoir  vu  ou  ouï. 

On  fait  encore  que  nos  feus  hous  trompent^  Vue  a une 
certaine  diftance  une  tour  quarrée  nous  parait  ronde,  -«i  il 

Q 2 ' ' 


arrive  journellement  que  l’on  s’avance  vers  quelqu’un  croyant 
le  connaître,  & cela  fur  une  apparence  de  relïèmblancc  , qui 
cédé  d’exifer  à mefure  que  l’on  s’approche.  D’après  cette 
pofïïbilité  de  fe  méprendre  , il  ferait  encore  à defirer  que  l’on 
fît  articuler  au  témoin  vîfu  à quelle  diftance  il  était  de  la 
perfonne  à laquelle  il  dépofe  avoir  vu  faire  telle  ou  telle  chofe, 
pour  s’afl'urer  à quel  degré  il  a pu  être  fur  que  celui  qu’il  a vu 
était  bien  réellement  celui  qu’il  dit  avoir  vu  & qu’il  n’y  pas  eil 
de  méprife  de  fa  part. 

Enfin  la  conlidération  qu’il  peut  exifier  entre  deux  pcrfonnes 
une  très-grande  relTemblance  impofe  la  loi  d’ufer  de  la  plus 
grande  circonfpeâaon  lorfqu’il  eli  queftion  de  dépofer  ou  de 
juger  d’après  une  dépontioU.  Si  i’aéiion  dont  il  s’agit  s’efl  palTée 
en  lieu  fermé,  de  manière  que  les  difcours  de  celui  contre 
lequel  nous  fommes  dans  le  cas  de  dépofer  nous  aient  aJOTurés^ 
que  c’cli  nommément  lui  qui  a commis  l’aâion  dont  il  s’agit ^ 
nous  n’avons  pas  à craindre  de  compromettre  la  vérité  ea 
l’inculpant  nommément*  îl  n’en  eft  pas  de  même  fi  c’efl  d’après 
le  rapport  de  nos  yeux'  feuls  que  nous  fommes  dans  le  cas  de 
dépofer.  Pour  que  nous  feyens  affurés  qu’il  y a identité  entre 
l’homme  qui  a commis  i’acle  répréhenfble  & l’homme  qui  nous 
eft  repréfenté,  il  faut  que  celui  qüe  nous  avons  vu  commettre 
cet  aéle  ait  non  feulement  été  arreté  en  fiagrant  délit , mais 
encore  que  , depuis  fon  aélion  jufqu’au  moment  de  fort  arrêt  ^ 
il  n’ait  point  cclTé  d’être  fous  nos  yeux  ; autrement  & fi  nous 
Payons  perdu  de  vue  un  feul  infiant,  nous  ne  devons , ni  confé- 
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fénee  derqueîs  il  fera  reçu',  feront  tenus  de 
quérir  de  la  conduite  & de  la  valeur  morale  de 


y 
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ceux  qui  dëpofent , enfin  de  fupplëer  l’Accufe  quant 


i^usmmeiic  ne  pouvons  affirmer  que  l*homme  arreté  cfl  le  mime 
fiomme  a qui  nous  venons  de  voir  commettre  radejoat  il 
s’agit.  II  efi  en  effet  trcs-poflibls  que . pendant  le  temps  où 
nous  avons  cefTé  de  le  voir,  il  fe  foit  éclipfé  & réfugié  quelque 
p3rt , qu’un  homme  lui  reffemblant  & vêtu  de  même  le  pré'- 
cédât  de  quelques  pas  & , fur  la  relTemblance , ait  été  arrêté 
pour  lui  par  ceux  qui  étaient  à fa  pourfuite.  D’après  cette- 
poilibilile,  fi  nous  pouvons  affirmer  que  l’homme  arrêré  rel- 
femble  à celui  que  nous  avons  vu  commettre  le  délit,  nous 
devons  en  même  temps  obferver  que  nous  n’affirmons  pas 
pour  cela  ejne  ce  foit  lui.  Sans  cette  obfervation  , nous 
dépofons  fauiîemeat , en  ce  que  le  degré  d’aiTurance  que  nous 
donnnons  efi  porté  au-delà  du  degré  de  certitude  que  nous 
avons.  ' ’ 

S’il  eft  en  cas  pmefi  , du  devoir  d’un  témoin  de  faire  cette 
pbfervarion  fous  peine  d’avoir  à répondre  du  fang  innocent 
que  îcn  témoignage  aurait  fait  verfer , il  ell;  tout  autant 
du  devo  r d’un  Juge  do  ne  rien  négliger  pour  s’afTurer  fi  le 
témoin  n’efi  point  dans  le  cas  d’avoir  à faire  cette  obfervation^ 
En  éclairant , comme  je  viens  de  le  faire , la  religmn  du 
témoin  lur  la  force  qu’il  doit  fè  garder  de  donner  à fon  témoi- 
gnage, & la  religion  du  luge  fur  la  force  qu’il  doit  fé  garder 
d y,  voir,  on  rend  la  conviéfion  très-difficile-à  acquérir  dans  un 
tres-grand  nombre  de  cas.  Je  le  fais;  mais  Je  fais  tout  aulfibien 
que,  dans  la  fauffe  appréciation  contraire  des  objets,  cette 
conviction  n’exifte  pas  davantage  & qu’elle  eft  fimplemenç 
■ée  exiftantCj,  car  ce  qui  n’a  point  de  fondement  fée| 
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aux  reproches  auxquels  il  y aurolt  lieu  que  Tu-? 
nanirnite  des  opinions  fera  nécelTaire  pour  pronon- 
cer une  condamnation  (i)  • que  , pour  tout  crime 


d’exîftence  n’exifle  point.  Eft-ce  donc  à Tinnocence  à foufFrir 
de  ce  qu^il  eft  diffi,cile  d’établir  contre  le  crime  la  vérité  des 
faits?  La  raifon  & la  juflice  naturelle  ne  crient-elles  pas  que  , 
pour  condamner  un  homme , il  faut  qu’il  foît  impolTible 
d’imaginer  une  hypothèfe  dans  laquelle  on  puilfelb  voir  innocent 
& que,  tant  qu’on  en  peut  imaginer  une,  c’eft  innocent  qu’il 
faut  le  voir?  (*)  Si  ces  confîdérarions  fur  i’in:ertitude  des 
jugements  doivent  mener  à quelque  chofe,  c’eh  à faire  abroger 
la  peine  de  mort , qui  ôte  tout  moyen  de  revenir  fur  fes  pas. 
C’eft  encore  ici  au  nom  de  rhuraanité  fque  ]e  parle,  & il  n’eft 
pas  permis  de  ne  point  m’écouter. 


( 2,  ) Si,  comme  il  vient  d’être  dit,  nul  ne  doit  être  réputé 
coupable  que  lorfqu’il  eft  impolTible  d’imaginer  une  hypothèfe 
dans  laquelle  il  puilîe  etre  regarde  comme  innocent , la  nécef- 
îite  de  1 unanimité  des  fufïrages  pour  opérer  la  condamnarioii 
efl:  établie.  En  eftet,  des  qu’il  fera  un  feul  juré  à qui  le  crime 
ne  paraîtra  pas  ave,  c,  il  efl  demontré-qu’il  verra  comme  pof- 
iîble  que  l’accufé  ne  fort  point  coupable.  ' 


(*)  La  Loi  même  Texige  r Oportet  ut  crlmen  fit  lt'ce.meei- 
JDIANA  claf/Ms.  Combien  de  fois  la  L i n’a-t-elie  pas  été  violée 
ou,  pour  parler  plus  conformément  à la  nature  des  chofes,  com- 
iiien  pvu  de  fois  l’a-t-oii  refpeélée. 
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* 

femblable  , la  peine  fera  femblable  fans  acception 
X\i  de  perfonnes  ni  de  rangs  ; que  la  honte  de 
la  condamnation  fe  bornera  au  coupable , qu’elle 
ne  rejaillira  point  furies  liens,  & qu’en  ccnféquerice 
il  ne  fera  point  permis  de  refufer  de  les  admettre  ' 
aux  charges  2c  emplois  publics. 

Comme  c’elî  fur  la  néeeilîté  de  remplir  ur^ 
devoir  & un  devoir  facrë  qu’ed  fondée  la  néceditë 
de  promulguer  cette  loi , elle  doit  encore  être 
regardée  non  comme  une  loi  h faire  ^ mais  comme 
une  loi  FAITE. 

Après  avoir  ainlî  remparé  la  vie  , la  liberté 
individuelle  Sc  l’honneur  de  tout  Citoyen  contre 
tout  genre  dederpotifme  , mmidériel,  paternel 
légal  Sc  d’opinion,  FRANÇAIS,  développez  ce 
que  vous  aurez  déjà  pofé  en  loi,  c’^èft-à-dire  que 
tout  Français  a de  droit  divin,  la  propriété  la 
plus  entière  de  fes  biens  Sc  qu’il  ne  doit  lui 
être  apporté,  par  qui  que  ce  foit , aucun  trouble 
dans  leur  polTeffîon.  Rien  n’efl  plus  facile  à ^ 
démontrer. 

Si  îe  defpotifme  efî  odieux  aux  yeux  de  l’Rtre 
fuprême  , s’il  eft  non  feulement  ^permis,  mais 
encore  commandé  de  ne  laifTer  donner  aucune 
atteinte  à notre  liberté  , le  droit  de  défendre  nos 
biens  contre  les  entreprifes  du  pouvoir  exécutif 
eft  implicitement  renfermé  dans  ce  commande- 
ment. ^ 4 


/ 
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Obliges  que  nous  fommes  d’avoir  journellement 
recours  â l’alimentanon  pour  entretenir  notre  exif- 
tence  ; de  nous  vêtir  ^ de  nous  loger  pour  nous 
mettre  â 1 abn  de  l’intempérie  des  faifons  & de$ 
injures  de  1 air  • d ufer  de  remèdes  pour  écarter 
de  nous  les  irsaladies  ou  pour  nous  en  délivrer  ; 
nos  biens , fruits  de  nos  travaux  ou  de  ceux  de 
nos  pères,  doivent  être  regardés  comme  faifaiic 
partie  de  nous , puifque  ce  font  eux  qui  nous 
fourni/Tentles  moyens  de  fatlsraiie  à ces  différents 
bwfoins  & aux  autres  objets  de  notre  dellination 
foit  phyfique  foit  mqrale.  ^ 

Ên  çonfequence,  s’il  pouvait  être  permis  à 
çui  que  pe  fut  de  s emparer  arbitrairement  de 

ponvoir  emporterait  avec  foi  celui 
c entreprendre  jufqu’â  un  certain  point  fur  nos  - 
perfcnnes  , de  nous  faire  éprouver  fucceffivemenr 
tous  les  genres  de  privation  ; de  difpofer  enfin 
de  notre  vie;  car  périr  par  le  fer  ou  par  la  faim, 
ceft  toujours  périr  : il  n’y  g de  différence  que 
dans  la  forme  & la  dernière  eft  la  plus  cruelle. 

On  meurt  vmgt  fois  lorfque  c’eft  à pas  lents  eue 
on  voit  la  mot:  s’approcher,  lorfque  l’on  ne 
^eurt  pasfeul,  & que  c’eft  encore  dans  fon  père  , 
dans  fes  enfants  , dans  fa  femme  , clans  fon  époux  ' 
gup  1 on  voit  expirer  fous  fes  yeux.  * 

§1  ç olî  la  crainte  qui  dégrade  les  âmes , q^\ 


T 
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TiQ  volt  ici  toutes  les  âmes  dégradées?  En  effets 
par-tout  où  la  propriété  des  biens  reçoit  une 
atteinte  quelconque,  fpoiiateurs  &.  fpoiiés  , tous 
également  & fans  diftinéfion  en  viennent  inëvi^ 
tablement  à nager  dans  une  mer  de  corruption, 
C’e/l  des  environs  du  ttône,  où  elles  font  d’abord 
rafiemblées  , que  fes  eaux  fe  répandent  fur  1^. 
Narioiî.  Par-tout  c’eil  pour  fatisfaire  des  passions, 

, n’importe  de  quel  genre,  que  les  Reprefentants 

des  Peuples  les  preffurent , & tel  ell  le  propre 

« « * 

des  pallions  , celui  de  la  cupidité  en  particulier, 
que,  plus  elles  sont  satisfaites,  plus  elles  s’irri- 


tent , plus  elles  s’accroiiTent,  Encore  11  iesexaélions 
pratiquées  n’avaient  à affouvir  que  la  cupidité  de 
celui  au  nom  duquel  elles  ont  lieu  ! Mais  il  eft 
afliégé  par  une  foule  d’hommes  avides  qui  y co^ 
opèrent  & qui  prefque  toujours  les  ont  confeiliees* 
Ces  vampires , qui  n’entretiennent  leur  exiftance 
çadavéreufe  qu’en  fuçant  le  fang  des  vivants  , brû- 
lent de  partager  nos  dépouilles. 

Ici  commence  la  corruption.  Four  fe  ménager 
cet  avantage  , ce  qui  s’appelle  obtenir  des  grâces» 
il  ne  rougiffent  pas  de  fe  mettre  dans  la  plus 
criminelle  dépendance.  C’efl  entr’eux  à qui  fur*? 
paffera  Tes  compétiteurs  en  baffeffe  & en  empreffe- 
ment  àfervir  les  caprices , iesgoûts  & les  penchants 
[es  plus  condamnables,  ils  s’applaudifTent  même  de 


ûvoir  les  fomenter,  les  faire  naître,  & cette 

turpttucie  paffe  chez  eux  pour  le  comble  de 
liiabileté. 

Bientôt  la  corruption  gagne  avec  la  plus  grande 
rapj  ite.  A 1 exception  d’un  petit  nombre  d’ames 
privj  egiées , chacun  en  vient  de  proche  en  proche 
a préférer  le  rôle  d’opprelTeur  à celui  d’opprimé  , 
on  fe  preffe  autoùr  de  ces  Grands  li  petits  , fi  vils 
3UX  yeux  de  la  raifon  & de  l’honneur  , on  s’efforce 
d en  approcher,  c’eft-à-dire  de  fe  proftituer  en 
«enchaînant  à leur  char  & en  leur  faifant  hommage 
e avoonte.  Comme  on  voit  une  pierre,  en 
tombant  dans  l’eau,  produire  fur  fa  furface  une 
7®, de  concentriques  qui  fe  prolonge 

juqu  au  rivage,  de  même  ici  tout  fuit  l’impref- 
Bon  donnée  de  la  cupidité.  Elle  en  vient  ai n fi 
graduellement^  a infefter  toutes  les  conditions 

Themis-meme  voit  fa  balance  s’incliner  fous 
le  poids  de  l’or. 

Tout  efi  perdu.'a  dit  un  grand  homme,  fi) 
quand  les  ncheffes  en  viennent  à obtenir  de  la 
con  ideratiom  Ce  moment  eft  arrivé.  Ce  n’eft 
plus  de  s enrichir  par  de  mauvaifes  voies  . c’efi 
etre  fans  ncheffes  que  l’on  rougit.  La  fraude , 


(i)  Minteftjuieu , E/prli  dis  Lolx. 
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les- abus  de  confiance,  les  manœuvres  de  tout 
genre  font  en  pleine  a^livite , tout  s entre-de- 
pouille  , tout  eft  dépouillé.  Envahies  par  les  Puif- 
fants  qui  le  foutiennent  mutuellement , ou  livrées 
à vil  prix  par  ia  mifère,  les  petites  poffefiions 
difparaifienr, " il  y a cent  journaliers  pour  un 
propriétaire,  & la  majeure  partie  des  citoyens, 
dans  les  villes,  dans  les  campagnes,  n’ont  plus 
qu’une  exiftence  précaire.  Alors  les  effets  de  la 
corruption  font  devenus  univerfels.  Elle  s efi  fait  _ 
fentir  d’abord  chez  ceux  qui  , gorges  de  biens, 
fe  font  tout  permis  pour  en  amafier  encore  ^ 
ceux  à qui  l’on  a tout  ôté  &.  qui  n ont  plus  rien 

n’en  font  point  garantis. 

Ce  qui  fe  paffe  alors,  Fr  ANÇAIS  , hélas!  vous 

l’avez  fous  vos  yeux  ! Dans  le  nombre  des  infor- 
tunés, celui  à qui  tout  ne  manque  pas  encore, 
parce  que  fes  fentiments  de  reéfitude  lui  relient, 
prend  confeil  de  cette  reélitude,  envifage  1 h^orreur 
de  cefîer  d’être  ce  qu’il efi , commence  a le  craindre 
&,  par  une  réfolution  généreufe,  cefiant  de  fe 
plaindre  de  maux  auxquels  ilefi  un  remede,  quitte 
de  lui- même  une  vie,  qu’il  ne  pourrait  prolonger 
que  par  des  moyens  qui  l’aviliraient  à fes  yeux 
& dont  le  fouvenir  ne  cefferait  de  bourrelet  fon 
âme.  Sublii'nité  de  ^innocence  de  l’honneur, 
quel  autre  que  l’homnie  pervers  pourrait  te  refufer 


f 
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des  larmes!  Ceux  que  le  malheur  3 aiVris  &'  dom 

Jes  crss  du  befoin  rendenr  l’a  ’ ° , J 

portent  fur  les  grands  chemins  & v 1 x 

JVrlio^r.  J T ° ^licmins  ÔC  y courent  à 

àoui  ^ ‘Chercher 

r ' ^ n’oft  pas  encore  corrompu, 

rouve  dans  le  cas  prochain  de  le  devenir. 

. ^u  attendre  en  effet  d’un  homme  qui  attend  tout 

‘3000  attend  d’un'efclave, 
ceî-a-drre  une  obéiffance  aveugle?  Honnête  ou 
^na  nonnete,  hcite  ou  illicite,  tout  ce  qu’on  lui 
ommandera  fera  exécuté  , dès  que  ce  fera  celui 
qui  entretient  fa  trifie  exilîence  qui  ordonnera. 
Cruelle  cupidité,  voilà  tes  forfal  - Combien 

f--  p-  ; 

. ^ en  leur  arrachant  la  ' 

iiecellaire  l î 

Si  les  effets  du  defpotjfme  font  ain/î  lesmêmes^  I 
on  qui  tienne  fes  mains  îevëes  fer  nos  teres , 
oit  qud  les  porte  violemment  fhr  nos  biens,  li  i| 
egrâdation  de  notre  être  moral  eft  , dans  un  I 
ys  comme  dans  l’autre,  la  fuite  infaillible  de  | 
fo  deportements,  qui  tendent  en  tous  fens  à i 
dépraver  les  mœurs , s’il  eft  enfin  pour  nous  1 
d obligatum  etroite  de  nous  oppolér  à ce  que  | 
cette  fbnefte  dégradation  s’opère  , on  peut  en  1 
conclure  mvir.cibiem’efit  qu’ainfi  que  tout  homme  i 
& par  conféquent  tout  Fiançais , a , de  droit  divin,  1 


I 


I 


propriété  la  plus  entière  de  fa  perfoxine  , il  a 
de  même,  de  droit  divin,  la  propriété  la  plus 
entière  de  fes  biens  qui  font  jufqu’â  un  certain 
point  partie  de  fa  perfonne.  De  cette  vérité 
imperturbablement  établie  découlent  immédiate- 
Dient  quelques  conféquenceSé 

I ' 

PA  SMiERE  Conséquence,  Dès  que  c’efl  de 
droit  divin  que  nous  jouiiïbns  de  la  propriété  là 
plus  entière  de  nos  biens , qui  font  jufqu’â  un  cer- 
tain  point  partie  de  notre  perfonne  , non-feule- 
ment nul , quelqu’il  puifTe  être  , ne  peut  , fans 
crime  ( i ) , nous  troubler  dans  leur  polFeffion  , 
mais  encore'  tous  & chacun  de  nos  Concitoyens 
font  tenus  , en  cas  d’entreprife  pareille  , de  nous 
aider  à repouffer  la  violence  , comme  refpedive- 
ment  nous  Fommes  tenus  de  prêter  , au  même 
effet , fecours  â tous  éc  chacun  d’eux  , en  confor- 
mité de  ce  qu’exige  -impérieufement  d’eux  & de 
spous  l'ccat  de  fociaté  dans  lequel  nous  vivons. 
l|La  fociété  a en  effet  pour  objet  la  confervation 


( i)  Ceci  entraîne  la  deftnidiôn  des  Capitaineries,  qui  ne 
fe  font  établies  que  par  la  violation  la  plus  direde  du  droit  do 
r:  propriété»  L’on  voit  qu’en  conféquence  la  loi  qui  prononcera 
i leur  fuppreffion  n’eft  pis  une  loi  d /aire,  mais  Une  loi  FAITE 
d & qu’ü  n’ert  pas  permis  de  ne  point  promulguer. 


■ \ 
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«les  droits  de  chacun  , & pour  moyen  la  répnion 
& 1 emploi  des  forces  particulières  de  tous. 

Seconde  Conséquence,  Dès  que  c’eft  à 
vivre  en  fociécé  que  Dieu  à deftinë  les  hommes  , 
dès  que  le  corps  focial  a pour  but  la  confervation 
des  droits  de  chacun  , & pour  moyen  la  réunion 
des  forces  de  tous  ; chacun  , pour  obéir  à fon 
Auteur,  & pour  remplir  la  loi  de  fa  deflination  . 
eft  dans  1 obligation  la  plus  étroite  de  fe  fervir 
lui-même,  en  concourant  de  toute  fa  puiffance 
au  maintien  tutélaire  du  corps  focial.  Tous  les 
Citoyens , fans  exception  , doivent  donc  contri- 
buer aux  dépenfes  qu’exige  le  foutien  de  l’Etat. 
Mais , comme  c’eft  à ces  feuls  befoins  qu’eft  fait 
le  facrifice  qui  ne  peut  s’exiger  en  aucun  autre 
cas  . c’eft  a ces  befoins  feuls  qu’il  appartient  d’éta- 
blir l’impôt , dont  l’i.mportance  doit  fe  mefurer 
fur  leur  étendue.  Quant  à l’étendue  variable  des 
befoins  de  la  chofe  publique  , nul  ne  peut  s’ar- 
roger le  droit  de  la  prélenter  comme  étant  telle 

ou  telle  , ou  du  moins  prétendre  en  devoir  être 
^ cet  égard  cru  fur  fa  parole. 

Si  le  pouvoir  exécutif  avoir  ainfî  la  faculté  dé- 
fartreufe  de  mettre  des  impôts  , fans  que  les  peu- 
ples euflent  celle  de  fe  convaincre  de  leur  né- 
ceffité , qui  ne  voit  que  le  moyen  de  s’emparer 


C 47  ) . , 

6e  tous  les  biens  des  Citoyens  ferait  entre  Tes 
mains  ? La  cupidité  , qui  voit , ainfi  qu’il  a été  dit, 
fes  défirs  naître  de  Tes  déiirs  fatisfaits , ne  ceffe-  ^ 
rait  de  demander  pour  eux  , au  nom  des  befoins 
fuppofés  de  l’Etat , ou  pour  remplacer  fa  fubflance 
dévorée  ; on  enlèverait  ainfi  , par  fraude  , aux 
peuples  ce  dont  il  n’eft  pas  permis  de  les  dépouil- 
ler violemment , & le  droit  divin  en  vertu  duquel 
nous  jouiffons  de  la  propriété  la  plus  entière  de 
nos  biens  ferait  également  foulée  aux  pieds. 

Il  â été  démontré  que  cela  ne  doit  pas  être  , & 
que  nous  fommes  tenus  d’empêcher  que  cela  ne 
* foit.  Il  faut  donc  pofer  en  principe  , & en  piincipe 
i incontedable  , que  ceux-là  feuls  que  l’établiffement 
; de  Limpôt  met  dans  le  cas  de  payer  ont  drok 

i de  reconnaître  par  eux -mêmes  s’il  eft  indifpen- 

J 

il  fable  qu’ils  payent  & ce  qu’il  eft  précifement 
; néceffalre  qu’ils  facriftent.  Ainfi  le  veut  la  raifon  , 
qui  dit  que,  fi  chacun  d’eux  efi:  interefie  à ne  pas 
■ voir  les  befoins  plus  grands  qu’ils  ne  font,  il 
‘ l’efi:  encore  plus  à ne  les  pas  voir  moindres, 

! puifqu'il  féru  que  fa  confervation  particulière  efi: 

ii  attachée  à la  confervation  générale.  La  mefure 
1 du  fecours  ne  peut  ainfi  manquer  de  fe  trouver 
I proportionnée  à la  mefure  du  befoln.  De  cette 
i;  manière  tout  efl  dans  Tordre  : le  befoin  réel  ôc 
1 non  fuppofé  de  TEcat  demande  les  impôts»  la 
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cornaiffatice  acquife  de  fon  exîlîencè  Sc  de  foU 
degré  les  confent  & les  proportionne  , & enfin 
de  ce  confentement  indifpenfable  naît , dès  qu’il 
eft  donné  j l’obligation  de  les  payeri 

TROISIEME  Conséquence.  ce 

que  ce  confentement  eft  indifpenfable  , il  s’enfuit 
que  quiconque  fe  porte  à percevoir  un  impôt  non 
confentii  peut  & doit  être  pouriuivi  criminelle- 
ment comme  attaquant  violemment  la  propriété 
de  nos  brens^  dont  nous  jourlTons  de  droit  divin^ 
a la  franchilè  de  laquelle  eli  attachée  la  confer- 
vation  de  notre  liberté  & qui  fait  en  conféquence 
panie  de  notre  perfonne.  11  s’enfuit  encore  que 
quiconque  fe  prête  à payer  un  impôt  connu  de 
lui  pour  illégal , fe  rend  coupable  de  complicité  , 
comme  facilitant  , au  préjudice  de  fes  Conci- 
toyens, Tentreprife  illicite , par  l’idée  qu’il  fait 
prendre  aux  exafteurs  de  la  polTibilité  du  fuccès  , '' 
& par  1 exemple  qu’il  donne  d’une  lâcheté  qui 
peut  devenir  contagieufe. 

QUATRIEME  CONSÉQUENCÈ.,De  i 
ce  que  tout  Citoyen  eft  tenu  d’obligation  étroite  ï 
de  ^contribuer  aux  befoins  de  la  chofe  publique  . | 

Il  s enftiit  que  tout  Citoyen  a droit  d’examiner,  1 
par  Im  ou  par  fes  Repréfentants , ce  qui  a pu  | 

donner 
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donner  naiffance  à ces  befoins , afin  de  prendre 
les  prëcaucions  nëceffaires  pour  que  l’inHuenee 
dëfaflreufe  nVit  pas  lieu  de  nouveau.  11  a de  même 
droit  de  veiller  à ce  que  la  contribution  dellinëe 
â recourir  la  ehofe  publique  ioit  employée  à ce6 
ufage  & non  à aucun  autre.  Il  eil  même  tenu 
d’obligation  étroite  de  prendre  ce  foin. 

En  effet,  ii,  audaür  des  faog-fues  de  cour, 

f 

les  fonds  donnés  pour  guérir  les  plaies  de  l’Etac 
fe  trouvaient  dilTipés  en  prodigalités,  ces  plaies 
toujours  fubliüantes  demanderaient  de  nouveaux 
remèdes^  les  reffources  finiraient  par  s’épuifer, 
le  mal  ferait  incurable  & la  fubvsrfion  de  ia  chofe  , 
publique  fêtait  opérées.  Or,  celui  qui  nous  a . 
appelés  à l’état  de  fociété  nous  a irnpofé,  par 
la  voix  de  notre  propre  intérêt , le  droit  de  tra-  , 
valller  de  toute  notre  [puiffance  au  maintien  du 
corps  focial  : c’eft  donc  de  droit  divin  que , dans 
l’état  aêluel  des  chofes , les  Français  font 
autorifés  à rechercher  les  caufes,  les  progrès  ôc 
l’importance  du  déficit^  a établir  une  caiffe 
Nationale  pour  l’acquit  des  charges  de  fNtat  , a 
adminifirer  cette  caiffe  par  eux-mêmes , êc  à 
déclarer  les^  Minifires  comptables  & refponfables 
des  deniers  qui  leur  auront  été  confiés  pour  leurs 
opérations  particulières. 

La  loi  qui  ffatuera  fur  ces  objets,  & fur  les 
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î.recedents,  dâit  donc  être  encore  re^ai-dee  liort 
comme  une  loi  â fai,  e,  mais  comme'une  Loi 

A I T E. 

O Louis  XVI,  è mon  Roi!  qu’il  s’éloigne  de 
moi , s il  ne  veut  pas  s’expofer  à être  évité , fui 
& repoulTe  comme  un  vil  calomniateur , celui 
qui  oferait  dire  que  la  promulgation  de  cette  loi 
ne  fera  pas  félon  ton  cœur.  N'eft.ce  pas  le  ré- 
tabhlTsment  de  la  Nation  dans  tous  fes  droits  que 
tu  deiires  ? Tu  l’as  dit;  on  doi't  le  croire  & , fi  le 
menfonge  s’eft  impudemment  permis  de  demander 
croyance  eifthn  nom.  ce  n’eflpas  une  rsifon  pour 
ne  point  croire  à la  vérité  qui  fort  de  ta  bouche 
quand  les  faits  viennent  alTurer  que  c’efl  réellement 
mi  qui^  as  parlé.  La  convocation  de  l’augufte 
AfiTemoiee  qui  va  régler  nos  deflins  & que  rien  ne 
peut  plus  empêcher  de  les  régler , eft  ton.ouvrage. 

e a iuffit  pour  que  ton  vœu  pour  la  félicité  publi-- 
que  üit  connu.  Pourrais-tu  ne  pas  mettre  au 
nombre  des  moyens  à prendre  pour  opérer  cette 
e-ciœ  garante  de  la  tienne  les  lois  qui  affûteront 
aux  Citoyens  la  propriété  de  leurs  biens  de  la 
maniéré  la  plus  imperturbable  ? 

Témoin  des  maux  caufés  à la  France  avant  ton 
avenement  au  Trône  lorfque  le  fruit  des  fueurs 

-a  à des  proftituées , toi- 

n.eme  en  uue  agent  involontaire  de  profufions 


pareilles  par  IVous  fait  de  ta  confiance^  Sc  auteur 
de  même  involontaire  des  maux  de  tout  genre  nés 
de  ce  premier  mal , quoi  ! tu  portes  un  cœur 
fenfiblc  & tu  n’applaudirais  pas  au  moyen  bienfai- 
fant  pris  pour  empêcher  que  de  pareilles  fcènes 
d’horreur  puiffent  jamais  fe  renouveller  ? 

D’ailleurs  , ô mon  Roi , c’ed:  pour  l’honneur  & 
l’honneur  feul  de  tes  fentiments  que  je  parle  ; c’ed 
pour  qu’un  grand  peuple  , qui  va  jouir  des  avan- 
tages inapréciabl'es  ( i ) de  la  liberté , n’oublie 
jamais  qu’il  te  doit  de  Ravoir  invité  à tourner  Tes 
regards  vers  elle^  Je  fuis  Français  & les  mouve- 
ments qui  fe  paffent  dans  mon  ame  m’en  affurent; 
dèsdors , en  parlant  d’après  mon  cœur,  je  fuis 
certaint  que  c’ed:  d’après  celui  de  tous  les 
i Français  que  je  parle  ; non  , grand  Prince , 
Prince  d’autant  plus  grand,  je  le  répète,  que  tu 
I vois  au  deffus  de  toi  la  juftice,  non  jamais  ils 
n’oublieront  ce  qu’ils  te  doivent.  Mais  apprensque 
tu  n’as  pas  tout  fait  pour  eux  & que  leur  amour 
I a quelque  chofe  à demander  à ton  amour;  c’eO: 
que  tu  voyes  avec  joie  leur  attention  à établir  d’une 
manière  inébranlable  l’édifice^  de  leur  bonheur  ; 


(î)  O hona  libertas! pretio pretwjlûr  omnil 

i 

I Palingeniüs. 
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c eft  que^  tu  croyes  qu’üs  y apportent  d’autanf 
pius  de  foin  quV.s  font  convaincus  que  ta  félicité  eH 
attachée  à leur  félicité  , & qu’ainfi  en  travaillant 
pour  eux  , c’eli  encore  pour  toi  qu’ils  travaillent. 

Eh!  qui  pourrait  douter  que  cet  effet  li  déliré 
& li  defirabie  ne  fort  le  fruit  de  l’établiffement  des 
bis  fur  lefquelles  va  repofer  notre  conftitution  7 
Ges  lots  que  la  Nation  ne  promulgue  aujourd’hui 
oans  la  connaiffance  parfaite  que  le  fuprême 
Ouvrier  a voulu  qu’elles  régl.ffent  le  monde 
oral,  ne  font-elles  pas,  dès  qu’elles  le  recon- 
naiffent  pour  Auteur,  du  même  ordre  & marquées 

«U  coin  de  la  meme  EgelTe  que  celles  par  lefq^ües 
entretient,  depuis  des  milliers  de  ffècles , la 
tttarche  permanente  & invariable  de  mondes 

.nnombtableslSiiufquhcirHiff^^  des  Société: 

bihte  :ir‘  ^ 

> t que  ces  lois  ont  été  méconnues  ou  que 

e.end  de  lever  contre  elles  une  main  faciilèL 
U 1 .s  entrevu  ce  caraftère  lorfque  , prenant 
con  eil  de  ta  fenfimlué  & dé  ta  fagsffe,  tu  as  dit 

« ,.ertr_vorrA./..  Comment,  aprl  ces  p ri; 
douter  .que  tu  ne  brûles  de  voir  promulguer  2 
OIS  faites  pour  affurer  à Jamais  fon  bLheur  > 
Comment  douter  que  ru  ne  falfes  du  foin  de 
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les  feîre  obferver  & de  veiller  à leur  maintien 
en  aŒvité  le  plus  doux  objet  de  ta  follitud'e- 
fraternelle  ? ( t ) 

Français  , tels  font  les  fentirnents  de 


t \ 


( I ) C’efi:  le  mot  propre.  Malheureufement  il  y a encore  eu 
ici  abus  dans  l’emploi  des  termes,  & cet  abus  a introduit  de^ 
idées  faudcs  à la  pi'ace  d’idées  jufles.  Combien  les  plus  petites 
chofcs  peuvent  avoir  de  grandes  conféquences  i Le  jour  où , i 
ayant  fait  avorter  la  confpiration  de  Catilina,  Cicéron  iut 
appelle  pcre  de  la  Patrie  & où  l’on  ne  le  contenta  pas  de  i’eii 
appeler  le , qui  aurait  penfé  que  cette  dii£-rence.,  de 
qualification  mît  la  liberté  dans  le  cas  e fc  revetir  d’un  habif 
de  deuil  ? Le  premier  de  ces  noms  , prodigué  depuis , a fiai  pat 
palTer  aux  Souverains  comme  un  effet  de  lucrcHiGn  , & il  elb 
inlcnlib’emenc devenu  un  inliriimcnt.dc  Derpotifnie , en  ce  que 
î’on  a de  même  infenliblement  perdu  de  vue  que.ee  ternie, 
n’était  eue  métaphoricme.  L’etnolüi  d’autres  mots-  analogues 

, I >*  i J.  i’  ^ 

a une  paternité  récite  eft  venu  fe  joindre  a l’emoloi  de  ce 
premier  mot , & mènera  regarder  comme  ayant  une  forte 
d’exillence  la  paternité  de  pure  expredion^  Les  chefs  des  Nations 
ont  eu  grand  foin  d’ufèr  lorf:!u'’ils  ont  parlé  d’eux , des  termes 
Az  bienveillance  P ateindle  ^ d' amour  paternel  ^ de  Joins  pater/iels  y 
Si  les  peuples  fe  font  d’après  cela  accoutumés  à fe  voir  commve 
étant  avec  leurs  chefs  dans  l'a  même  relation  où  les  enfants 
font  avec  leurs  pères  En  conféquence  ils  en  font  venus  à fe 
croire  tenus  envers  eux  d’une  obéilfance  liliale  &,u  les  regarder 
comme  étant  naturcllémsnt  en  polTelIioadu  pouvoir  légîlîatifrv 
<|u’ils  ont  ainlî  peu-à-peit  lailîé  fortir  de  leurs  mains.  Les 

l 


1 


c ^4  y 

ceW  que  votre  cœur  prendrait  pour  Roi  R votre 

choix  étau  encore  à fairp  j 

Que  tardez -vous  , 

qu  attendez-vous  pour  remplir  u„  devoir  eu  même 
n^ps  que  vous  remplirez  fes  défias  conformes  à 

rn  es  "? 

-nrtruments  de  votre  efciavage , de  votre 


foDÊ  l'enreufemcinr  faciles  4 rcaifier  à ce^r  ' 
fiiivam  en  préfence  I4  rcaiücation  ,•  ' ''' 


Celui  cjui  n exifle  pas  avant  uq  autre  ne  dpi  ^ 
comme  étant  fon  pèrp  ^ P9^t-etre  regardé 

^l>-^auce.  Perfonne  t.  t 

- Patrie  , putf.u’elie  L P^ 

contraire  tout  procède  cVdk  Lo^'  d ^ 

drou  de  lui  commundei,  'tous  f 

«e  fou , fout  tenus  de  l,ü  obéir  Nn!..  r”" 

dés  lors  tous  égaiiï  &„o-e''  r “™™“  fd‘is  fesenfants, 
«l'-u  que  .tous  choifVons  pou-T' 

feluide  fils  aîné  de  la  Patrie,  lorAu'il 
«vétn  l-ava„tage  de  vo.r  cj  C ^ 
k refpea  dû  aux  tjualicés  qui  f marquer  tout 

f’^^ur.depourluilebtenouir  r , 1“= 

Qq  n=  peut  alP-z  le  ré  ' 'r  • 

lies  mots  n-ont^r;  T" 

■••  '■  - le.  "“-a““V“c  décidé  des  chofes. 

• •'  ' ■ '•  • -,  - îW 
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îTiaih6ur  8c  dû  votre  dégradation  9 ©n  pofant  eîi 
loi  fondamentale  qu*en  confeciuencs  du  droit  divin 
qui  donne  à tout  Français  la  propriété  la  plu» 
entière  de  fes  biens , il  n’eft  tenu  de  payer  aucun 
impôt  s’il  n’a  été  confenti  par  la  Nation  , (]ui  i.euiô 
de  meme  peut  autorlfer  les  emprunts,  ot^iuez 
pareillement  fur  les  çonfequeqces  ci-devant  expo*» 
fées,  qui  découlent  de  ce  premier  principe  8c  qui 
deviennent  elles-niemes  des  principes  en  cequ  elles 


en  découlent  immédiatement. 

Comme  la  répartition  à faire  de  l’Impôt  ne  parait 
pas  tenir  aux  lois  conilitutionnelles  , nous  pour- 
rions négliger  d’en  parler , & nous  nous  propoiions 
de  n’en  rien  dire.  Mais  la  conlideration  de  1 ufage- 
inique  qui  a eu  lieu  jufqu’a  ce  jour,  demande  que 
nous  rangions  encore  la  loi  unique  qui  efi:  à porter 
fur  cet  objet  au  nombre  des  lois  qui  ne  font  point 
à faire  , mais  qui  font  F A I T E S.  La  juilice  de  cette 
loi  repofe  en  effet  fur  l’évidence  8c  ç dans  1 état 
de  Société  , qui  a pour  fin  la  confervation  des  droits, 
de  chacun  8c  pour  moyen  la  réunion  des  forces 
particulières  de  tous,  non  feulement  chacun 
d’obligation  étroite,  tenu  de  fe  foumettre  a ce  qui 
efl:  évidemment  jufie,  mais  tous  font  encore 
également  obligés  de  forcer  de  s’y  conformer  ceux 
qui  voudraient  s’y  refufer  au  préjudice  du  droit 
d’un  ti«?fs^ 


1 


( 

^ Qu’on  nous  diTe  maintenant  s’il  n’eft  pas 
évident  que  ce  font  les  biens  & les  biens  feuls 
qui  fourn.ffent  les  moyens  de  contribuer  aux, 
e oin  de  la  chofe  publique  ? Qtf’on  nous  dife  s’il 
« eft  pas  évident  que  celui  qui  a plus  de  biens  a 
plus  de  moyens?  Eh  bien,  il  eft  dès-lors  tout 
aulfi  évident  que  c’eü  en  raifon  du  plus  ou  mdns 

de  biens  que^cbacun  poffède  que  la  contribution 

paruelle  de  chacun  doit  • n 

^ regter  proporrionnelie- 

rnent.  Voila  la  loi  unique  oui  fb^t  danq  V'^ 

, , . i cans  le  cas  ü erre  - 

portée  relativement  à la  ran^-fî^îrir.  ’’  * ^ 

con  enti.oc  cette  loi  eft  évidemment  julîe.  Celui 
qui  a ue  pius  grands  biens  n’éprouve.t-il  pas  rour 

un  p.us  grand  objet  la  proteaion  du  Cotp"  Social 

chofe  7 confiddtable  de 

cnoies  a conferver^  Np  ^ r 

ccca/ionne--t-il  pa* 

par-!a  une  plus  oTTHrlt:»  ^ ' r o P ' 

- i ' ^,rande  dtpenfe , & n’eil>il  pas 

ces-' lors  charfTe' d’une  rl. ic -T^  . j ' 

Ceh,  .2  p,.,  „p  pp„, 

" «np^ble  non  feulement  d’injuftice  mais 
encore  de  cruauté  , prétendre  fe  difpenfèr  de 

ZVulZT 

d,  r n^ême  en  payant  plus 

jUe  le  pauvre,  ;1  peut  être  reeardé  <- 

payant  pas  autant  dès  que  ce  n’eP  n , 

qu’il  paye.  Que  l’o.u  fuppofe  en  e7-  T """l 

dont  l’un  n’a  ex-fl-o  ^ .*  *'ommes 

' ' “^"■"’®"'q"eJenéçeffaire&rautrç 
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a un  grand  fuperflu.  Quelque  faible  que  foit  la 
(ornme  payée  par  ie  premier , il  fe  trouvera  réduit 
au  delïous  de  ce  qu’il  lui  faut  pour  fa  iubfiitancc  de 
il  éprouvera  une  privation  douleuieuit  » tandis 
que  celui  qui  a du  fuperflu  n éprouvera  luen  de 
pareil:  Par  où  l’on  voit  que  le  pauvre,  tout  en  ne 
payant  pas  plus  ^proportionedemènî  que  le  riche  « 
paye  relativtiTitnt  infiniment  plus.  C eft  donv.  a\ec 
îaifon  que  j’ai  qualifié  d’inique  i abus  par  Lquel 
la  partie  la  plus  pauvre  , quoique  la  plus  utile  de 
la  Nation  * a jufqu’ici  fait  prefque  à elle  feule  tous 
les  facrifices  exigés  pour  la  chofe  publique.  ^ 

Français;  vous  avez  encore  un  devoir 
efientiel  â remplir.  Vos  biens  particuliers  ne  font 
pas  les  feuls  donc  vous  ayez  de  droit  dlvin^  la 
propriété  la  plus  entière,  & il  eft .encore  un  bien 
qu’il  eft  pour  vous  d’obligation  étroite  de  garantir 
J fes  poübileuns  , & confre  les  entreprifes  du  pou- 
voir exécutif  & contre  vous-mêmes^  par  une  loi 
portée  de  la  manière  la  plus  folemnelle.  Ce  bien 
efl  la  propriété  commune  formée  par  votre  le^ 
union.  En  vertu  de  cette  propriété  , tout  Français 
appartient  à la  Francs  & la  France  appartient  à 
tout  Français.  Enconféquence , , tant  qui!  vit 

félonies  lois,  elle  n’en  peut  reietter  aucun  hors 
de  fon  feirl , aucune  des  Provinces  qui,  pai  leur 
léunion  , forment  Tenfeia^bls  ds  la  ^iViQnarçaie  , 
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ee  peut  de  meme  , fans  fan  confentement  exprès' 

être  cedee  ou  aliénée  à une  PuiiT'înr^  ' ^ * 

Jii  par  le  Repréfentant  de  la  M,/  • ” 

Nidnn  . ' ^ JNatjon,  ni  par  la 

moment  où , après  des  Rècles 

bonheur  fera  pl»  "nem^r" 

»>  dons  on*  ' P , confolidé  : .<  Nos  afflic- 

pour  es'  Z 

P ics^  faire  cefTer  ont  ete  communs  & les 

„ I été  moindres  que  les  nôtres 

cid  grands.  Le 

vvici  » conformement  à h volr^n*-^  ^ i 

•rr'  voionte  doaue  n^ncy 

■>  enfin  “ 'di  T î “ ^ “ «« . 

»'  la  lecur-a  n ; ■lonne  ,- 

locur...  , 1 abondance  & la  joie  vont  naîr*. 

»>  pour  nous,  & nous  sHo 

9 nous  allons  en  ion  r 

” <■■"»  fion„  ;;  '^«“■ 

» fi  un  bonbïur  „,„■  _■,»  „ ' 

” fine  k nô.  a’  ' ' “"«S" 

« convient  n , ■ , "““S  1 

’ P "aifons  que  nous  ne  noua  ^ 

" même  tenus  de  vous  dire  de  voü 

" do  nous.  Vous  penfez  peut-êtrjqu’at^  ^ 

” forces  ' 

» brulq;;^  m 7Z  ^ 

HUb-ment  1 appui  des  nôtres  & n,,» 

vous  laiffors  r!,,  ^ ^ ^ ® 

'‘9“^  5u  moins  à vous-mêmes  f vqu,  ' 5 


< 


» vous  trompez  encore.  Par  reconnaîiTance  ds 
ce  que  vous  nous  avez  aidés  à vivre  libres , nous 
»î  venons  de  travailler  à vous  alTervlr  & nous  vous 
>9  livrons  à un  maître.  Sera-t- il  humain?  Nous  le 
fouhaitons.  Sera-t-il  cruel  ? Tant  pis  pour  vous, 
n C’efl:  votre  affaire  , ce  n’ed:  plus  la  notre.  >> 

A ce  difcours  barbare , qui  ne  verrait  leur 
coeur  fe  ferrer  d’angoiffe  &.  ne  lentirait  le  fien 
fe  foulever  d’indignation?  N’eil-ce  pas  la  ie.cnme 
qu’on  lit  s être  commis  dans  des  temps  recuits 
loiTqu’un  frère  fut  vendu  par  fes  frères  ? 

C’ed:  pourtant  ainli  que  notre  Minillère  def- 
potique  a cédé  d’abord  le  Canada  aux  Anglais  j, 
enfuite  la  Louifianne  aux  Efpagnols.  C’eil  par 
une  fuite  de  cette  dernière  ceffion  que  la  Nouvelle 
Orléans  a vu  couler  fous  le  fer  du  bourreau 
le  fang  d’Officiers  Français  qui  réclamaient  des 

"S. 

franchi  fe  s. 


Français,  lavez  cette  tache  en-établif^ 
fant  pour  loi  fondamentale  que  jamais  aucune  de^ 
Provinces  <,  aucun  des  Domaines , aucune  dei5 
Villes  J aucun  des  Bouigs , Villages  ou  Hameaux 


qui  compofent  le  PvOyaume  de  France  , ainll 
qu’aucun  des  hommes  qui  habitent  ces  difFerents 
lieux,  ne  pourront  êtie  cédés  ou  aliènes  à un§. 
f uiffançe  Etrangère  5 arnic  pu  ennemie, 
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encorel-p''^  quifiatuerez,  ce  f^ra 

encore  1 c,rre  Suprê.-ne.  S’,1  a vi/iblement  appelé 

es  ommes  à vivre  dans  l’état  de  Société,  il  faut 

auxTo^e^  confortnaffent 

aux  lois  elienrieiles  de  la  So^^erp  ^ i • r 

1 obfetvation  derqoelles  elle  cefferait  de 

von  U qu  lis  fe  conformaffent  à ces  lois  il 
Si  pas  permis  de  les  violer  S’il  n'eO-  * * 

S". 

divins.  ^ P^onrulgatio.n  de  la  défenfa 

Cela  pofé,  la  qneflion  fe  réduit  ici  i°  à con 

;;;"!r"^"''--^'esloise/renile!lesdelaSocSr 

(-*t-a-aire  quelles  font  les  lois  fans  rtc  . ’ 
ruppofée  defquelies  les  ‘ 

l’état  de  vl.'  f f neftés 

particulier  l’pn-i;  • i 
«qu’elles  ex;glnt":;3;;,irs;°" 

va  réfulter  la  dé.oni::!;^'  ’ 

' quelconque  eft  la.  réunion  ni  i 

^îeurs  individus,  & cet,é  ■ 

Comirrei!  a été  dit  V r " 

chacun , & pL;  des  droits  de 

^ réunion  des  fo^ce^ 

- « tous.  t.ncor.fequence  tous  font. 
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tenus  &: , comme  êtres  appelles  ^ vivre Société, 
tenus  d’obligation  étroite  de  contribuer  a la  con- 
fervation  des  droits  de  chacun , âc  chacun  i’efi:  de 
contribuer  à la  confervatioo  des  droits  de  tous  en 
général  de  chacun  en  particulier.  Tous  les 
Membres  du  Corps  Social  s’appartiennent  ainfi. 
Le  droit  c|ue  tous  & chacun  ont  à i’emploi  des 
forces  de  tous  & chacun  pour  la  confervation  de 
leurs  droits  particuliers  devient  ainh  une  propriété 
pour  tous  & chacun.  Cette  propriété  eft  elle- 
jnême  un  droit  & l’objet  de  la  Société  ell  la  con« 
férvation  de  tous  les  droitSe  Les  Membres  du 
Corps  Social  ne  peuvent  donc,  fans  aller  contre 
le  but  de  la  Société,  c’.ell-â-dire  fans  attaquer  les 
droits , au  lieu  de  les  conCerver^,  ' priver  aucun 
d’entr’eux,  tant  qu’il  vit  félon  les  lois,  du  droit 
de  propriété  qu’il  a fur  eux,  ni  en  confequence 
fe  fé  parer  de  lui.  A plus  forte  raifgn  ne  peuvent- 
il  pas  , én  le  féparant  d’eux  au  mépris  de  l’accord 
fûcial  tacitement  confenti , qui  ne  leur  permettrait  ^ 
pas  de  le  rendre  à la  vie  lolitaire , le  dépouiller 
du  plus  grand  des  droits  dont  il  leur  confie  la 
confervation  , je  veux  dire  de  fa  liberté  ^ & le 
mettre  fous  une  domination  etrangeie.  C efl  de 
la  part  d’un  peuple  Libre,  commettre  l’aéle  de  la 
plus  noire  perfidie,  c’efi:  eiercer  le  plus  violent 
Defpotiftne  én  difpofant  d’une  homme,  comme 
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d one  Wi»  , te  «je  „,i||ie„ 

« fo.de  .„.r.  d,o,.  i ,,  E„c„.ré,5„e„c. 

il  relie  démontré  oue  ^ • r 

r r 1 ^ ^ 9*^^  renferme  la  dp 

ou. ..eelle.  don,  il.  e,d<,ue»i„njrf 

îe^ardee  non  comme  une  loi  à faire 
une  loi  F A I T'k.  ' ^ 


T i^tVt ' ^ ^ ^ Cons. 

I T U T I O N K r L E s.  N’en  cherchez  point 

d autres,  tlles  e'tabliffent  & elles  garantirent  tous 
qui  tut  V" 

& à tou  a ^ 

cc  a tout  ce  qui  eft  de  nature  à b r,, 

P K rv,^*  ' ^ ^^^iurc  a la  procurer  ou 

les  enfreindre.  Tour  .fl  u ’ de 

ïSits  r r"  f"  • ’t  tTit-tio!:: 

Elîp,  r . ' ’ ''ous  devant  elles 

^lle^  font  univeneileq  nKl^o 

les  hommes  d 1 pour  tous 

leur  au  P * tout, 

dance  n-tn^T  '“ü  dans  fa  clépen- 

fouHr'a Le -‘rde  m'  ' ^ 

S.  de  meme  nul  ne  peut,  fans  retendre 
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Èoupatjle  de  façrilège  , entreprendre  d y foufiraire 
les  autres. 

Nul  n’a  droit  de  les  changer:  elles  font  immu- 
ables comme  celui  qui  a voulu  que  ce  fut  leur 
obrerVrttion  qui  entretint  l haimonie  du  Monde 
Moral.  En  conréqueace  ceux-là  fe  font  trompés 
qui  ont  écrit  qu’un  peuple  pouvait  changer  fa 
conflitution  ; ils  ont  confondu  les  objets  & pris 
les  lois  à Jhirc  ^ pour  les  lois  F A ï T E S.  Emanées 
de  Dieu  , ces  dernières  doivent  relier  ce  qu'elles 
font  par-dà  même  qu  il  reile  ce  qu  il  eli. 

Ce  ferait  en-vain  que,  pendant  des  milliers  de 
liècles , la  voix  de  ces  lois  aurait  été  violemment 
étouffée:  leur  immutabilité  affurs  leur  impref- 
criptibilifé  6c  tous  6c  chacun  ont  ^ comme  au 
premier  jour  de  l’ufuîpation  ^ droit  de  réclamer 
& de  procurer  leur  rétabliffement , parce  qu’il  n y a 
pas  eu  un  feul  inffant  ou  ces  lois  aient  pu  ceffer 

d’être  obligatoires  pour  eux. 

J 11  n’eff  befoin,  pour  s'affurer  de  leur  bonté, 
ni  d’opiner,  ni  même  de  délibérer  : ouvrage  de  la 
fas^effe-même,  elles  rejettent  tout  examen;  lî 
fuffir  que  leur  nature  foit  connue  pour  que  leur 
perfeaion  le  foit  de  même  & pour  quo  l’on  doive 
s’empreffer  de  les  promulguer. 

Nul  ne  peut  enfin  s’oppofer  à leur  promul- 
gation : qui  aurait  l’audace  de  1 entreprendre , lor^ 
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eu  ehes  viennent  de  là  feule  P ü i s S A c B 
Vraiment  Souveraine  qui  exille  dans  TUnivers. 

Hâtez  vous  donc.  Français,  de  les 
promulguer.  Sur^toot,  F^r-^rout  promulguez-les 
au  nom  de  rEternei  & comme  étant  fes  volontés 
dairement  exprimées  : qu'celles  deviennent  ainfi 
1 étendard  autour  duquel  nos  droits  fe  trouvent 

ralliés  & Pepouvantall  des  téméraires  qui  vou- 
draient y donner  atteinte. 

Alors,  ^quand  , en  vous  acquittant  dû  premier 
de  vos  devoirs , vous  aurez  rempli  les  vœux  de 
votre  jeune  Roi  , qui  brûle  de  connaître  les  liens 
& de  les  remplir,  vous  pourrez  vous  occuper 
des  lois  d/^irc,  de  ces  lois  qui  ont  pour  objet  de 
déterminer  le  choix  & l’emploi  des  moyens  le?  ' 
plus  propres  à faire  refpeéter  les  lois  Faites^  de 
déterminerl’organifation  particulière  que  l’on  croit 
devoir  donner  au  Corps  Social,  de  prefcrirales 
réglés  de  conduite  générales  & particulières  qui- 
paraiffent  les  plus  faites  pour  que  tous  foienc 

, pius  utiles  â tous  & que  perfonne  ne  nuife  à per- 
fonne  &c  &c. 

Jufquq^préfent  Dieu  à été  le  feul  légiflateur. 
et  , & a 1 egard  de  ces  lois  feulement  qui  n’ont 
poin  t été  arrêtées  dans  les  decrets  éternels , de  ces 
loisdu  lecond  ordre, qui,  fubordonnées  aux  temps 
aux  leux,  au  caraffére  des  peuples  , peu  vent-être 

telles 
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telles  ou  telles  J fe  voir  en  vigueur  êc  eefTef 
être,  de  xes  lois  enfin  dont  h formation  a été 
abandonnée  à la  prudence  lyjmaine,  ici,  dis-je  ^ 
commence  le  pouvoir  légifldtif  des  Nations.  Elles 
ont  à cet  égard  continuellement  droit  de  changer 
leur  conflitution  , parceque  leur  devoir  à cet 
égard  efl  d'agir  pour  leur  plus  grahd  bonheur  * 
que  ce  plus  grand  bonheur  efl  ici  fubordonné  aux 
circonftartces,  Sc  que  conféquemment  l’on  peut 
& doit*être  muable  comme  elles  dans  le  choix  8c 
remploi  des  moyens  de  fe  le  procurer  , félon 
qVil  paràîffent  continuer  ou  cefTer  d’être  propres 
à.  procurer  l’efFet  déliré. 

Parmi  ces  lois  du  fécond  ordre,  defquelîes  je 
lie  me  fuis  point  propofé  de  parler  & dont  confé- 
quemment je  ne  ferai  pas  l’énumération , elî 
celle  qui  a pour  objet  le  choix  des  mains  auxquellek 
doit  être  confié  le  pouvoir  exécutif. 

C’efi:  une  vérité  reconnue  que  les  Empires  fe 
foutiennent  par  l’emploi  continué  des  moyens  quî 
ont  fervi  à leur  formation  & procuré  leur  accroif 
fement.  Dès  le  berceau  de  l’Empire  Français  , le 
pouvoir  exécutif  a été  confié  à unfeul  & c’efi  fous 
le  gouvernement  d’un  feul  qu’il  s’efi  maintenu 
"Ôc  accru  depuis  "tant  ’ de  fiè'cles.  L’établilTemenc 
de  l’ordre  de  fuecèlfian,  qui  adieu  en  France,  efi 
de  même  évidemment  propre ’à écarter  lès  brigues 
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& les  diflentîons  quî , par -tout  où  cet  ordre  n^eft 
point  établi  , divifent  & déchirent  les  Nations* 

. Enfin  la  loi  falique  nous  met  à l’abri  des  mêmes 
maux  & de  rintrodudion  de  mœurs  étrangères. 

Tenus  que  nous  fommes  d’agir  conformement 
à ce  qui  efl  reconnu  pour  être  de  la  plus  grande 
iJtilité,  Français,  c’efi  un  devoir  pour  vous 
de  ceclarer  qu  en  France  le  gouvernement  eft 
monarchique  êc  qu’en  conféqaence  au  Roi  feul 
appartient  le  pouvoir  exécutif;  que  la  Couronne 
y eft  héréditaire  de  rnâie  en  mâle  j félon  Tordre 
de  primogéniture  5 en  faveur  de  tout  Prince  de 
la  Maifon  régnante,  né  en  France  & Eegnîcole^  S 
i Texclufion  des  filles  & de  leurs  enfants  qui  font 
«xprelTément  déclarés  inhabiles  à fuccéder. 

Le  Roi , revêtu  de  la  plénitude  du  pouvoir  | 
exécutif,  partage-t-il  encore  avec  la  Nation  le  i 
pouvoir  légiflatif?  Par  la  raifon  que  ce  qui  fuit  | 
dépend  nécefîaireraent  de  ce  qui  précède  & qu’il 
faut  qu'une  loi  exIRe  déjà  pour  qu’il  y ait  lieu 
de  charger  de  veiller  à Ton  exécution  , il  eR  évident 
que  le  pouvoir  légifiatif  appartient  dans  toute  fa  ! 
plénitude  à la  Nation  & qu’il  lui  eft  inhérent* 

Si  le  Roi  vient  à en  jouir , ce  n’ell  que  comme  d’ua 

i*' 

droit  concédé.  Au  reRe , .ce  n’eR  jarnais  que  pour 
,110s  libertés  que  les  entreprifes  du  pouvoir  exécutif 
jgont  a craindre  ; des  — lois  ^ Gomme  ces  libertés 
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fuffifamment  énoncées  & mites  tous  ïk 
fauve-gârde  des  lois  FAITES  , rien  ne  paraît  s’op/ 
pofer  a ce  que , pour  rehauffer  d’autant  plus 
fplendeur  dn  Trône,  le  Roi  foit  admis  â la  for- 
mation des  lois  â faire.  Dans  le  cas  de  cettè 
conceffion  , fon  confentement  deviehdra  neceffaire 
en  ce  qu'il  fera  devenu  partie  intégrante  de  la 
puiffance  légiflative. 

Quant  aux  lois  FAITES , leur  validité  ne  dépencî 
point  de  Ton  approbation.  Non  feulement  elles 
font  anterieures  a la  loi  qui  1 admet  a partager 
pouvoir  iégiilatif  dont  il  pouvait  n’être  pas  in-. 
VeRi  5 mais  c'eR  encore^  à leur  égard.  Dieu  qui 
cR  le  LegiOateur.  L’intervention  du  Roi  n'en  eÆ 
pas  pour  cela  moins  néceRaire  , elledevienc  même 
par  là  tîès'éf  entielle.  Ln  eRet  il  ne  fait  pas  feu- 
lement, ccmme  chargé  du  pouvoir  exécutif,  la 
fonélion  de  Notaire  en  donnant  l'autcnticité  pa:f 
l’appofition  de  fa  hgnature.  Cette  appoRtioii 
contient  encore  la  reconnaiffance  formelle  , faite 
,de  fa  part,  du  caraélére  auguRe  de  ees  lois  ^ 
du  devoir  dont  il  ePc  pour  lui  de  ne  jamais  les 
enfreindre  , h.  enfin  du  droit  que  tous  h chacuA 
des  Français  ont  de  s'oppoler  à ce  qu’il  v foie 
donné  atteinte  La  Nation  , de  fon  côté  , recon- 
naît , en  appofant  fa  fignature  par  le  moyen  de 
fes  repréfentants  , que  c’eR  pour  elle  un  devoif 

E a 
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ïion  moins' étroit"' d’eitercer,  ce  droit  divin  & ié 

h 

veiller  au  maintien  de  fa  liberté.  On  contrarie 
, de  part  & d’autre,  envers  Dieu.  C’eft 
par  cette  ralfon  qu’il  importe  fingulièrement  que 
les  lois  FAITES’,  les  lois  vraiment  condirution- 
^elies  foieoî  anponcées  comme  données  parTEtre 
Suprême  , afin  que  toute  l’importance  des  obli- 
gations qu’elles  inipofent  foit  connue, 

P J’Aî  rempli  une  partie  de  ce  que  je  m’étais 
propofé  ; c'était  d’alTeoir  fur  une  bafe  inébran- 
lable nos  droits  déjà  folidement  établis.  Il  me 
refie  à montrer  que  les  conféquences  des  prin- 
cipes que  j’ai  invoqués  , impofent  aux  FRANÇAIS 
le  devoir  de  couvrir  d’une  gloire  immortelle  leur 
jeune  Roi  en  co-opérant  avec  lui  à faire  naître 
de  leur  bonheur  le  bonheur  de  TUnivers. 

Une  faufie  politique  n’a  que  trop  long- temps 
diélé  fes  leçons.  Trop  long-temps,  trompés  par 
ces  leçons  empoifonnées  , les  Peuples  ou  plutôt 
leur  condudeuts  ont  mis  le  principe  de  leur 
bonheur  dans  l'état  de  détrefie  oc  d’abaifiement 
des  autres  Peuples.  D,e-là  les  intrigues,  les  per- 
fidies , les  diffentions,  les  guerres,  qui  n’ont  pro- 


(i)  Quîâ^uîd  délirant  Reges  , pUcluniur  Achivu 
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^Liit  pour  aucun  Peuple  une  augmentation  de 
bonheur.  Qu’ont-elles  ofFert  en  effet  fur  la  fcène 
du  monde?  au  dehors  des  alternatives  de  revers- 
de  fucces  ^ au  dedans  i’accroiffement  confiant 
de  la  mîfère  des  peuples  ; leurs  luccès  paffagers 
n’ont  ceffé  d’être  pour  eux  prefque  aufli  funefles 
que  leurs  revers  : la  raifon  en  eit  fimple,  il  leur 
a fallu  , pour  les  obtenir^  faire  des  efforts  ruineux 
& qui  ne  fait  qu’il  n’en  revient  jamais  rien  aux 
particuliers  qui  compofent  un  état  des  avantages, 
qu’il  remporte?  11  efl  temps  que  les  Nations, 
marchent  dans  une  route  plus  noble  & plus  for- 
tunée , qu’elles  s’intéreilent  à la  tranquillité  les 
unes  des  aurres. 


La  phiîofophie  peut  les  écîah'-er  â cet  égard.  Elle 
peut  & doit  leur  apprendre  qu’elles  font  entr’elles 
dans  la  rélation  où  font  entr’eux  les  individus 
d’une  fociété  particulière  ; qu’elles  font  foumifes 
à la  même  obligation  de  concourir  au  bonheur 
les  unes  des  autres  & a la  confervation  des  droits, 
rerpeêflfs  de  chacune  d’elles  9 & que  ce  r/elt  que 
l’obfervation  de  ce  devoir  qui  peut  leur  procurer- 
à toutes  une  félicité  durable. 


Voiiâ  ce  que  peut  dire  l’a  Phiîofophie;  mai^. 
tout  l’effet  de  fes  préceptes  fera  de  mener  les^ 
Peuples  à deiirer  que  ce  nouvel  ordre  de  choféa. 
put  s’établir..  MaMi^ureufoment  habirués>  à tsnilt 
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I voir  tenue  une  conduite  contraire  & ëgoMe» 

Il  ne  montreront  de  la  tendance  vers  le  bien 
general  qu  en  fe  confervant  en  mefure;  cette 
marche  compafTee  entretiendra  la  défiance  ôc  des 
fiecles  s écouleront  avant  qu’une  révolution  defirée  i 
dans  la  conduite  des  Peuples  entr’eux  foitcomple'- 
tement  operée,  S il  y a lieu  à ce  que  cette  heureufe 
révolution  foit  J un  moment  plutôt  , occafionnée  * i 
décidée,  accélérée,  ce  ne  peut  être  que  par  la  | 
déclaration,  non  équivoque  éi  prouvée  fincére  par  | 
les  faits,  que  fera  une  l'^ation  de  Pinteiition  ou 
elle  efi  non  feulement  de  ne  jamais  attaquer,  I 
mais  encore  de  procurer  & de  maintenir  la  liberté  j 
h la  tranquillité  des  autres  Peuples.  Il  faudrait  j 
encore  que  cette  Nation  fut  une  grande  Nation,  | 
afin  que  fa  puifiance  donnât  la  force  nécefiaire  ! 

a fon  exemple  en  ofi^rant  un  appui  à ceux  qui  I 

fans  cela  , n oieraient  rimiter, 

1 

Français,  vous  formez  une  grande  Nation  ; 
le  moyen  de  procurer  le  bonheur,  du  monde  5^  i 
de  le  faire  naître  du  vôtre  h d’accroître  encore  I 

le  votre  par  le  fien  , efi  alnfi  entre  vos  mains  • ■ 

il  efi  dès^ors  pour  vous  d’obligation  étroite  de 
Popérer.^  Que  tardez-vous  donc  lorfque , pour 
çonfommer  cet  œuvre  immortel,  vous 
brfQÂO  (^ue  de  porter  çrpis  lois  ^ 
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Déclarez  d’abord  que  la  France,  s’en  tenant 
à Tes  poflelBons  aébuelles  ,,que  vous  dénombrerez  , 
renonce  à pouvoir  dans  aucun  temps , en  vertu 
d’aucun  droit  foit  clairement  établi  foit  douteux  , 
pour  aucune  caufe  enfin  & fous  aucun  prétexte  a 
accroître  fon  territoire  & donnez  à cette  renon- 
ciation folemnellg  le  caraélère  de  loi  fondamentale 
du  Royaume'. 

Nul  inconvénient  à vous  impofer  cette  îoL 
Un  Royaume  qui^  comme  la  France  , a deux 
cents  lieues  d’étendue  en  tout  fens , qui  a pouc 
bornes  & remparts  naturels  des  fieuves , des 
montagnes  & des  mers,,  qui  a une  populatioa 
de  vingt-quatre  millions  d’ames , des  habitants 
defquels  la  bravoure  & les  connaifiances  dans  les 
Sciences  &c  les  Ans  font  connues  , Sc  qui  jouit 
enfin  d’un  fol  fertile , efi:  afiez  favonfé  du  Ciel 
pour  n’avoir  pas  befoin  de  s^accroîire , & offre 
une  maffe  de  puiffance  afiez  grande  pour  qu’elle 
paroifie  ce  qu’elle  efi,  c’efi-à*dire  refpeéfable^ 
Ajoutez  à*  ce  qui  vient  d’être  dit  tous  les  avan«r 
tages  que  va  procurer  à ce  Royaume  la  liberté  ^ 
cette  Mère  de  tous  biens.  Voyez  fes  terres  mieux 
cultivées , fon  commerce  plus  a6Èif  & fes  refiburces  g, 
déjà  fi  étonnantes^  devenues  ainfi  encore  plus, 
grandes.  Voyez  Taifance  prendre  la  place  de  la 
mifêrej  les  corps  3 mieux  nourris  & logeant  det. 

E4 
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efprîts  moins  mortifiés  par  l’inquiétude  & le  cha- 
grin  , devenir  plus  robuiles , ia  population  s’ac*» 
croître,  le  civifme  élever  les  âmes  & les  rendre 
toutes  capables  des  plus  grands  efforts  en  cas 
d’attaque  de  la  Patrie,  Voyez  la  difcipiine  enfin, 
que  des  moyens  qui  rendent  les  cœurs  bas  & 
fiétriîTènt  les  courages^  n’auraient  heureufement 
jamais  introduite , s’établir  toutnaturellement  chez 
nos  braves  foldats  , qui  fe  reffentiront  de  larégéné^ 
ration  des  mœurs  ; qui  ^ traités  comme  ils  convient 
que  Ton  traite  des  hommes  libres  6c  des  Fran- 
çais , prendront  d’eux-mêmes  un  fentiment  de 
dignité  & ne  voudront  rien  faire  qui  déroge  à 
ce  ientiment.  Voyez  toutes  ces  chofes , & dites 
fi  la  France,  dont  la  puiffance  fera  ainfi  doublée 
devra  craindre  qu’on  l’attaque  & qui  pourra  lui 
caufer  de  Teffroi?  Ah!  fi  quelque  chofe  importe 
a fa  tranquillité,  c’efi:  de  n’en  point  caufer  elle-^ 
même.  Quoi  de  plus  propre  à raffurer  le  reffe 
de  l’Europe  que  cette  abdication  volontaire  de 
toutes  vues  ambitieufes?  Ceux  qui  voudraient 
brouiller  auront  déjà  un  prétexte  de  moins  pour 
former  contre  une  Nation  paifible,  mais  faite  pour 
împofer , ces  ligues  dont  la  fureur  de  guerroyer 
& le  ton  impérieux  de  Louis  XIV  fembiaient 
prêcher  la  fageffe  & la  nécefiité, 

Pourfuivez,  Français  , &,  après  vous  être^' 
P^r  çet  engagement  pris  avec  vous -mêmes  à la 
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ïâce  de  l’Univers,  établi  un  caraftère  de  juftice 
& de  modération,  ( i ) qui  diminue  le  nombre  de 
VOS  ennemis,  diminuez-le  encore  en  augmentant 
celui  de  vos  amis.  Le  moyen  en  efl  {impie  : a votre 
réputation  de  modération , joignez  celle  d une 
bienveillance  ' niverfelle;  que  chacun  enfin  foit 
intérelTé  à defirer  le  maintien  de  vos  forces  , 
parceque  chacun  les  verra  protectrices  & faura 
qu’elles  ne  font  redoutables  que  pour  les  oppref- 
feurs. 

Pour  vous  établir  cette  fsconde  réputation , 
remplilTez  le  devoir  dont  vous  êtes  tenus  , comme 
hommes , envers  le  refie  de  vos  femblables.  Dé- 
clarez que  le  peuple  Français , regardant  1 enfemble 
des  Nations  comme  une  grande  famille  dont-il 
eft  membre , fe  croit  tenu  d’obligation  étroite  envers 
toutes  & chacune  d’elles  d’afiurer  ou  , félon  les  cas, 
procurer  la  liberté  de  ceux  qui  les  compofent  ; 
qu’en  conféquence  il  fe  déclare  le  proteCteur  de 
toute  Nation  afiervie  qui  confervera  afiez  de  fou- 


(i)  Si  j’étais  affez  heureux  pour  voir  accueilli  le  plan  noble  , 
iufte  & utile  pour  tous,  que  je  trace,  je  m engage  à donner  un 
moyen  certain  de  convaincre,  dès  k premier  pas , l’ünivers  de 
la  fîncérité  de  nos  déclarations.  Si  je  ne  l’indique  pas  ici,  c efl: 
par  la  raifonque,  prématurément  connu,  il  ne  produira  pas 
complétsinent  Ton  effet. 

I 


I 
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venir  de  fa  dignité  pour  réclamer  la  liberté  quf 
lui  appartient  de  droit  divin;  qu-il  tiendra  pour 
ation  a ervie  celle  à laquelle  on  ne  voudra  pas 
reftituer  les  pareils  droits  dout  jouit  le  peuple 
français  ; que . fur  la  réclamation  de  fon  concours , 
“ «'"P’oyera  d’abord  fes  bons  offices  ; que . ces 
ons  offices  ne  produifant  point  prumptemenr  & , 
pour  ainfi  dire  , fur  l’heure,  l’effet  defiré , il  join- 
dra fes  armes  â celles  de  la  Nation  opprimée, 
^eclarez  qu’ayant  fondé  l’édifice  de  fa  liberté. 

1 exigera  pour  prix  de  fes  fervices , ainfi  qu’il  s’en 
explique  d’avance,  que  la  Nation  par  lui  arrachée 
alafervitude  adopte  les  lois  fondamentales  faites 
par  Dieu-méme;  que  , dans  le  cas  où  elle  voudra 
_e  onner  à la  France  & en  devenir  une  partie 
«tegrante.  le  peuple  Français  ,ffdèle  à fa  promeffe 
de  ne  rien  ajourer  à fes  poffeffions,  fe  refufera, 
comme  11  fe  refufe  d’avance  à cette  adoption  ; 
i«a.squily  aura,  ainfi  qu’il  l’exige  d’avance,  un 
paéte  perdurable  entre  la  Nation  affiliée  & lui- 
duquel  paae  les  conditions  feront  qu’avenant  le 
cas  ou  le  peuple  Français  aurait  à prêter  à une 
autre  Nation  pareille  affifiance  ou  â l’aider  à renouf- 
1er  un  mjufte  aggreffeur , la  Nation  affûtée  y 
concourra  également  avec  lui  en  proportion  de  fa 
population  ou  de  fa  puiffanœ  pécuniaire  , & 

SU  enfin  elle-  s’impofera  publiquement  la  loi  de  n® 
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point  s’aggrandir , ainfi  que  de  ne  point  déclarer 
I3  guerre  fansTaveu  du  peuple  libérateur. 

Français,  la  gloire  dont  vous  vous  cou- 
vrirez en  manifeftant  cette  magnanime  refolution , 
vous  la  devrez  à votre  jeune  Roi  fur  les  traces 
duquel  vous  ne  ferez  que  marcher.  Sous  Ton  régné 
& par  lui,  les  mers  ont  recouvre  leur  liberté, 
rAmérique  Septentrionale  a elevé  l édifice  de  la 
iienne,  &c  Tes  yeux  éclairés  fur  les  droits  des 
hommes  étendent  au  loin  leurs  regards  pour  envi- 
fager  le  fort  des  Nègres  avec  attendriffement. 
Ce  n’ell  point  dans  rAffemble-Nationale  que  ces 
nobles  deffeins  ont  ete  conçus;  cefb  dans  fou 
cabinet.  Lorfque  le  retour  à votre  propre  liberté 
eft  en  partie  fon  ouvrage  , lorfque  le  bonheur  dont 
vous  allez  jouir  vous  impofe  , en  venu  des  lois 
facrées  de  la  compatibilité,  le  devoir  de  travailler 
au  bonheur  de  vos  femblables,  héfiterez-vous  à 
manifefler  des  intentions  dans  lefquellss  il  ne  vous 

eft  pas  permis  de  ne  pas  être  ? 

L’occafion  d’en  prouver  la  lincérité  ne  peut 
tarder  â fe  préfenter.  C’eft  avec  la  certitude  du 
fuccès  que  vous  devez  la  falfir.  Que  pourront  en 
effet  les  efforts  du  Defpotifme  contre  les  efforts 
réunis  d’un  peuple  libre  & d’un  peuple  qui  veut 
k devenir?  Tournez  les  yeux  en  arrière  & , dans 
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lepafîe  , lifez  l’avenir:  les  Suiffes  ne  veulent  plus» 
être  efclaves  ; c’en  eft  affez  & douze  cents  des  leurs 
battent  onze  mille  Autrichiens  â la  journée  de 
Saint-Gothard:  les  Grecs  ne  veulent  pas  ceffer 
d’être  libres,  & dix  mille  Athéniens  défont  à 
Marathon  l’armée  innombrable  du  grand  Roi. 
C’eftla  liberté,  c’eft.fon  defir  qui  donne  le  véritable 
courage.  Vous  ferez  ainfi  des  lions  qui  vous  unirez 
avec  des  lions  contre  une  poignée  de  tigres  &, 
pendant  la  mêlée  , les  vœux  de  agneaux  , des 
femmes , des  enfants , des  vieillards  opprimés., 

feront  encore  combattre  le  ciel-même  en  faveur- 
ces  lions. 


^ eiTet  de  ce 

premrer  devoir  rempli , de  cette  première  dette 
payée  de  votre  part  à l’humanité?  Votre puiffance 
fera  d'abord  accrue  de  toute  celle  du  peuple  dont 
vous  ferez  les  libérateurs.  L’alliance  entre  vous  & 
lut  fera  dncère  & durable  comme  forméeparles  fen- 

timents  qui  attachent  le  plus  les  hommes.  D’une 
part  elle  fera  entretenue  par  la  reconnaiffançe  & le 
befoin  de  vos  fecours  toujours  fublîftant;  de  la 
vôtre , par  le  delir  fi  naturel . fi  doux  de  maintenir 
un  bonheur  qui  fera  votre  ouvrage.  Les  deux 
peuples  n’en  feront  de  cette  manière,  pour 
ainfi  dire,  qu’un  & les  ennemis  de  l’un  devien-, 

■ dront  tout  naturellement  les  ennemis  de  l’autre. 
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'Alors  le  bonheur  de  TEurope  commencera  â 

^naître  du  vôtre.  La  confiance  dans  la  vérité  de  vos 

i 

ientiments  de  modération  6c  de  bienveiliance*, 
■t]ue  les  faits  forceront  de  prendre,  hâtera  la  ré- 
"volution  qui  s’opérera  peut-être  fans  qu’il  foit 
befoin  de  nouveaux  combats.  Tandis  en  effet  que  , 
fûrs  de  l’appui  Français,  qu’ils  auront  commencé 
par  invoquer  , les  peuples  en  fervage  réclameront 
•leurs ‘droits,  les  opprelfeurs , à qui  la  connaifïancé 
^juel’on  aura  univerfellement  de  notre  modération 
•&  de  notre  bienveillance  ôtera  tout  prétexte  pour 
nous  fufciter  des  ennemis,  fe  porteront  à être 
jufies  par  la  crainte  de  nos  armes  dont  ils  con)- 
naîtront  tout  le  poids.  Le  peuple  à qui  cette  craintp 
aura  été  falutaire  deviendra  pour  nous  un  nouve^l 
allié;  de  proche  en  proche,  les  peuples  devien- 
dront par  nos  bienfaits  tous  alliés  les^  uns  des 
autres , 6c  il  n’y  aura  plus  qu’un  pas  à faire  pour 
■ que  la  paix  règne  univerfellement.  F R A N ç A i s', 
‘faites  ce  dernier  pas;  il  n’efi:  point  feulement 
de  votre  gloire  , il  elT encore  de  votre  devoir  de 
le  faire. 

Déclarez  que,  fans  nul  examen  préalable  des 
traités  qui  jufqu’à  ce  jour  ont  pu  être  faits  au 
'nom  de  la  France  , il  n'*en  efi:  aucun  des  conditions 
duquel  les  Français  ne  fe  regardent  comme  alfran* 
‘chis,  dès  que-  celui  qui  aurait  à en  réclamer 
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Texecution  Ce  trouvera  être  aggrefîeuf.  Donneî-eif 
pour  raifon  irréfragable  qu’ainfî  le  veut  la  juftice 
eternelle  ; que  9 d’apres  Tes  decrets  pro.mulgué# 
dans  le  cœur  de  tous  les  hommes,  il  eft  fous- 
entendu , dans  tout  trtîite  > que  l’on  ne  s’engage  ni 
n entend  s engager  a déroger  à la  loi  de  la  com- 
patibilité. Déclarez  que , comme  cette  loi  ne  nous 
defend  pas  feulement  d’agir  contre  celui  qui  eft 
înjuiiement  attaque,  mais  nous  ordonne  encore 
d aller  a fon  fecours , vous  manifeflez  clairement  & 
hautement  1 intention  dans  laquelle  vous  êtes  , 
non  feulement  de  ne  point  aider  l’aggrelTeur  , mais 
encore  d employer  contre  lui  toute  votre  puiffance* 
En  confequence  finiffez  par  prendre  l’engagement 
le  plus  folemnel  envers  Dieu  de  vous  regarder 
& d’agir  comme  l’allié  de  toute  Nation  injufte- 
ment  attaquée. 

, On  connaît  le  mot  de  Frederick  II  ; fi  yavok 
Vhonneur  d'être  Roi  de  France  , je  ne  voudrais  pas 
'qdilje  brûlât  une  amorce  en  Europe  fans  ma  ptr-> 
mïfjîon.  Sans  doute  , en  s’exprimant  ainfi , il  fentait 
toute  la  prépondérance  de  notre  puilTance.  Mais 
combien,  Français,  cette  puilTance  aurait  été 
différente  entre  fes  mains  de  ce  qu’elle  fera  entre 
les  vôtres  dans  les  circonflances  où  vous  ferez 
places  ! Son  génie  aéèif  & bouillant  ne  voyait  & 
n aurait  eu  à faire  mouvoir  que  vos  forces  phy- 
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fiques. Vous  aurez  , vous , ces-mêmes  forces  phyfi^' 
ques  &,  de  plus,  vos  reiïburces  & l’énergie  de  votre 
câraaère  fe  trouveront  accrues  par  l’influence  de 
la  liberté  dont  ce  Roi  du  Nord  n’était  rien  moins 
que  l’amant  : vous  aurez  enfin  de  plus  la  force 
politique  que  vous  vous  ferez  préparée  & que  vous 
aurez  acquifeen  vous  conciliant  la  faveur  générale* 
Elle  afiurera  vos  fuccès  & vous  recueillerez  tout 
le  fruit  des  fentiments  de  modération  ^ de  jufiice 
& de  bienveillance  que  vous  aurez  manifefiés  & 
dont  vous  aurez  fait  preuve.  Quelque  effrayants 
que  foient  vos  préparatifs,  perfonne,  horsllnjufie 
aggrefleur,  n’en  fera  effrayé,  parce  qu’il  n’y  aura 
perfonne  qui  ne  fâche  que  ce  n’efi:  point  une 
guerre  d ambition  que  vous  faites , mais  une  guerre 
d équité  , d amour  ôc  de  protefîlon.  Perfonne  ne 
oppofera  à ce  que  vous  écrafiez  complètement 
i’aggreffeur , parce  que  perfonne  ne  craindra  que 
^yoüs  vous  accroiffiez  de  fes  pertes.  Eh  ! com^ 
..ment  en  même  temps  pourra-t-il  réfifier?!!  aurk 
contre  lui  votre  puiffance  , celle  de  la  NaticA 
înjuifement  attaquée  , celle  des  Nations  qui  vous 
-devront  leur  liberté,  celle  de  ceux  qui  auront  à 
.^craindre  pour,da  fuite  une  fembiable  invasion  de 
fa  .part,  celle  enfin  de  ceux  qui,  mus  par  une 
pareille  confidération , vous  auront  recherché 
d’avance  & de  qui  , pour  toute  condition.,  vous 


So 

^urez  exigé  une  preflatîon  proportionnelle  de  for- 
ces contre  tout  aggreffeur.  Comment  pourra-t- 
il  réfîfter  lorfque  vous  appellerez  fon  propre  peu- 
ple à la  liberté  Ôc  affaiblirez  ainfi  fa  puiffance  en 
la  divifant?  Enfin  vos  vaiffeaux  norrbreux  placés 
fur  les  deux  mers  vous  rendront préfents  par- tout. 
Je  le  demande  , quel  eff  celui  de  ces  Brigands 
qui  dévaflent  la  terre,  de  ces  hommes  qui  ne 
devraient  jamais  naître , qni  ofera  remuer  lorfque 
.vous  aurez  ainfi  de  proche  en  proche  amené  tout 
naturellement  les  chofes  au  point  qu’il  y aura  ufi 
traité  défenfif  entre  toutes  les  Nations  envers  Sc 
contre  - tous  ceux  qui  voudraient  troubler  la 
tranquillité  d’une  d’entre-elles? 

Alors  , fondée  fur  une  bâfe  inébranlable  , fur  la 
liberté  & fur  Eobfervation  des  devoirs  refpeélife 
des  Nations , régnera  la  paix  univerfelle.  Alors,* 
pour  le  bonheur  du  monde , il  fera  de  même 
nniverfeilement  reconnu  que  ce  n*efl  que  dans  le 
bien  général  que  peut  fe  trouver , d’une  manière 
confiante  ôcafTurée  , le  bien  particulier.  Alors , on 
recueillera  de  même  unlverfellement  les  fruits  de 
cette  heureufe  perfuafion  ; la  confiance  & la  fécu- 
rité  fe  trouvant  en  effet  généralement  établies  , Iô 
nombre  des  Troupes  fera  moindre  par-tout  : le*s 
.Peuples  ne  feront  plus  écrâfés  , en  pleine  paix  , par 
les  dépenfes  qu’exige  l’appareil  ide  la  guerre. 

Ainfi 
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R A N C A I s , le  le  renèfe  i’  Z'  ai 

- «J  ® '^epete , de ] ufage  gehéréüi 
de  votre  liberté  recouvrée , ainfi  peuvent  naître  là 
felic.te  pubhque , & l’accroiffement  de  votre  félicîtê 
particulière  : ainfi  j’entends  votre  nom  prononcé 
avec  a„,.url  Et  toi,  Louis,  je  vois  le  tien  voler 

J les  .îles  de  notre  gloire , parce  que  notre 
goire  fera  en  partie  ton  ouvrage!  Par  tout  où 

on  fera  heureux,  on  dira:  notre  bonheur  ell 

ne  du  bonheur  des  FrannL  X,  i u , 

es  français,  & le  bonheur  des 

Françmsell  nédesrentiments  fraternels  de  Louis 

XVI  Qu  d vive  le  Paci.ic & la  Bihneaz- 
du  monde.  Ces  vœux  feront  exaucés  ,•  tes 
Jou«  feront  prolongés  bien  au  - delà  du  termd 
or  maire  & , lors  qu’aprés  cent  Printemps  , ce  ne 
fera  pluspourtoi  que  la  terre  fe  couvrira  de  ver-- 

dure  , tu  vivras  encore  de  cette  vie  impériffable 
que  la  gloire  procure  à fes  vrais  favoris,  ' 


Ta  mcmoirc  ira  fans  ceffe 
Du  pere  aux  Ris  , aux  neveux  ; 
Elle  fera  fous  les  Cieux 

Ce  qu’eff  Todeur  que  nous  laîiTc 
Dfî  parfurh  délicieux , 

Ou  bien  ee  que  ronc  encore 
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AUX  MANES 

DU  meilleur  DES  HOMMES 

REGIS-MILES.AGNÈS  de  stapleton, 

VICOMTE  DE  TRÊVES. 


I G N-  E objet  de  la  plus  Encère 
Et  de  la  plus  vive  amitié  , 


Toi , de  mon  ame  la  moitié  , 

Et  de  fes  deux  moitiés  à mes  yeux  h plus  chère, 
Hélas  1 tous  mes  regrets  font  regrets  fuperflus  / 
Stapleton , Stapleton,  je  ne  te  verrai  plus  ! 

Mais  qiEeh-tu  devenu  Quelle  cft  ta  deftinée  ? 

Ce  qu  il  faut  qu  elle  foit , à jamais  fortunée. 

Non  , rien  à cet  égard , rien  ne  doit  m’alarmer  ; 

: J’en  ai  Dieu  pour  garant , fa  juRice  lupreme 
Veut  que  quiconque  l’aime  en  foit  aimé  de  même. 

. Et  qui , qui  mieux  que  toi , tendre  ami , fçut  l’aimer 
I;  Qui  l’imite  le  fert , & plus  on  cft  fcnîible  , 
t Plus  aux  malheurs  d’autrui  l’on  fe  montre  accelTible , 
Plus  au/îî  l’on  s’approche  ainh  du  grand  Auteur  , 

Qui  n’a  pu  vouloir  rien  qui  puilfe  être  nuifible  , 

! ^ue  fa  bonté  feule  a rendu  Créateur. 


De  l’Imp.  de  Cailleau  , rue  Galande , N"?.  <34. 
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S I notre  fouvenîr  vit  toujours  dans  ton  cœur  / 

Si  tu  tdurnes  eiicor  tes  regards  vers  la  terre  , 

Que  ton  bonheur  s’accroiiTe , O^^BRE  libre,  OMBRE  fîeré, 
En  voyant  ton  ami  combattre  pour  nos  droits , 

Et  prouver  qu’à  la  loi  de  la  Nature  entière 

Tout  doit  être  fournis  , Grands , Petits , Peuples , Rois-, 

w 

r \ 

FIN. 


